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Technicai and Bibliographie Notas / Notas tachnii

The Institute has attempted to obtain the bast original

copy available for filming. Faaturas of this copy whieh

may be bibliographi<^lly uniqua. which may altar any

of the images in the reproduction, or which may

significantly change the usual method of filming, are

checked below.

Coloured covers/

Couverture de cûuleur

Covers damaged/

Couverture»endommagée

n

Coverrrestored and/or laminatad/

Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/

Le titre de couverture manque

Coloured maps/

Cartes géographiques en couleur

fS'

n

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noira)

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/

Relié avec d'autres documents

n

n

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/

La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may appear

within the tfxt. Whenaver possible, thèse hâve

been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le teicte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont -

pas été filmées. ^

n Additional comments:/

Commentaires supplémentaires:

This item ii filmad at the réduction ratio checiMÉéMiow/

Ce document est filmé au taux de rédu<(tlAqi[Miiqué ci-dessous.
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ibiiographic Notes / Notas techniques et bibliographiques
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L'Institut a microfilmé'le meilleur exemplaire qu'il

lui a été possible de se procurer. Les détails de étT"

exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue

bibliographique, qui peuvent modifier une imagé

reproduite, ou qui peuvent exiger une modification%

dans la métihède normale de filmage sont'indiqués

ci-dessoUlk

Coloured pages/ '

Pages de couleur

Pages damage^/ "

Pages endommagée&z ^

Pages restored and/or laminated/

Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/

Pages décolorées, tachetées ou piquées
'^

Pages detached/

Pages détachées

HShowthrough/
Transparence

u
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n

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/

Paginatioh continue

Includes index(es)/

Comprend un (des) index

Title on header taken from: /

Le titre de t'en-téte provient:

Titl^ page of issue/

Page de titre de la livraison

Caption of issue/

«^Titre de départ de la

Masthead/ ^
Générique (périodiî^es) de la I

I livraison

ivraison

diqué ci-dessous.
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The copy filmed hère hal been.reproduced thahks
to the generôsity of :

National. Library of Canada '

The images appearing hère are the best quality

possible considering the condition and'Iegibility

of the original copy and in keeping with the

filming contract spécifications. •

Original copies'in printed paper covers are filmed i

beginning with the front cover and ending on ^
the last page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover whep appropriate. Ail

bther original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated impres-

sion, and ending on the last page with a printed

or illustrated impression.

\
\

The last recorded frame on each microfiche

shall contain the symbol ^^-(rneanihg '^ON-
TINUED"), or the symbol V (meaning "END"),
whichever applies. \

Maps. plates, charts, etc.. may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed

beginning in the ut>per left hand corner, left te

right and top to bottom. as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:
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d thahks L'exemplaire filmé fat reproduit grâce à la

générosité de:

Bibliothèque nationale du Canada

uality

9ibility

:he

Les images suivantes ont été reproduite^ avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et

de la netteté de l'exemplaire filmé, ^t en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

e filmed \

g on '

impres-
. AH
\ on the
sres-

printed

ihe

DON-
MD"),

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée Sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illu^ration, soit par le second
plat, selon le cas. Toifs les autres exemplaires
originaux sont filmés/en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par

la dernière page qui/comporte une telle

empreinte.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le ,

cas: le symbole —^ signifie "A SUIVRE", le .

'

symbole y signifie "FIN".

at

9 to be
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\

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé è partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas. en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

'^

illustrent la méthode.
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A>MA FEMME - «

' ^•^.

'^ Scelle qui dore etféconde mes.jound'èi,^^ •
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Courage ! élance-tQi par delà ces rumeurs WW'
Courage, ô poésie I ils disaient aie tu meurs.

Dans ce siècle de frénésie. '

^
Toi mourir r Ah ! plutôt ce choc t'aiguillonfaa
nie faut, comme à Dieu, les éclairs du SinaTO sainte èf grande poésie 1

EdC Turqubty.
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SURSUM CORDA

A MA FEMME
/

Il fiiisait fiioiA J'errais dans la ^iande déserte)

Songeant, rêveur distrait, aux beaux jou,^ envolés
;

De givre étinœlant la route ébyt couverte,

Et le vent secouait les arbm jfésolés.brcsjfé
-•p.

:'"%'>A^iÈ:&>'.^>*fii'M'.^^',iii^^ 'Jli*.j^r; 4i-!'
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\ Tout à coup, au détour du sentier, sous les branches

D'un buisson dépouillé, j'aperçus, entr'ouvert.

Un nid, débris informe où quelques plumes blanches

Tourbillonnaient encor sous la bise d'hiver.

Je m'en' ^vii^ :—c'était le nid d'une linotte .

Que j'avais, un matin du mois de juin dertiier, '

Surprise, éparpillant sa merveilleuse note

Dans les airs tout\remplis d'arôme printanier.

%

f»{

Ce jour-là, tout riait\ la lande ensoleillée

S'enveloppait au loin d^e reflets radieux ;

Et, sous chaque arbrisseà^u, l'oreille émerveillée

Entendait bourdonner des 1>ruits mélodieux.

Le soleil était chaud, la brise Pressante ; \

De feuilles et de fleurs les rameaux étaient lourds. . .

.

La linotte chantait sa trille éblouissante

Près du berceau de mousse où dormaient ses amours.

/
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Alors, au souvenir de ces jours clairs et roses,

Qu'a remplacés l'automne avec son ciel marbré.

Mon cœur,-j'ai quelquefois de ces heures moroses^
Mon cœur s'émut devant ce vieux nid délabré.

Et je songeai longtemps à mes jeunes années,

Frêles flairs dont l'orage a tué les parfums
;

A mes illusions que la vie a fimées.

Au pauvre nid brisé de mes bonheurs défunts 1

Car quelle âme ici-bas n'eut sa flore nouvelle.

Son doux soleil d'avril et^es tièdes sais^ ?

Epanouissement du cœur qui se révèle I

Des naïves amours mystiques floraisons 1

.,O jeunesse I tu fuis comme un songe d'aurore . . v

,

Et que retrouve-ton, quand ton rêve est fini ?

Quelques plumes, hélas I qui frissonnent encore

Am branches où le cœur avait bâti ton nid.

^\i

tif

>%,
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Et je revins chez mof, |Se soir-là, sombre et triste. . .

.

Mais quand la douce nuit m'eut versé son sommeil,

Dans un tourbillon d'or, de pourpre et d'améthyste.

Je vis renaître au loin le beau printemps vermdl.

*r

; i

^'^^^

Je vis, comme autrefois, la lande, ranimée.

Étaler au soleil son prisme axoc cent couleurs ;

iDes vents harm(»ueux jasaient dans la ramée,
i

Et des rayons dorés pleuvaient parmi les fleurs !

La nature avait mis sa robe des dimanches. . .

.

Et jeTis deux pinsons, sous le feuillage veit.

Qui tapissaient leur nid avec ces plumes blanches

Dont les,lambeaux flottaient naguère au vent dliiver.

'iâs,svx^
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O Temps I counant fatal où vonj nos destinées,

De nos plus cWrs es^wirs aveJle destructeur,

Sois béni I car, par to^ nos amours poissonnées

Peuvent encor revivre, ô grand consolateur I

Dans l'épreuve, pM toi, l'espénmce nous reste. ,.

,

Tu fois, après l'hiver, reveidir les sillons ;

Et tu verses toujours quelque baume céleste

Aux blessures que font tes cruels aiguillons.

<r..

'4

/

Au découragement n'ouvrons jamais nos portes •

Après les jouis de fixrid viennent les jours de mai j

Et c'est souvent avec ses Ulnsions mortes

Qoe le coeur se refiiit un nid plus parfumé I

, . « ;

a -
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PAPINEA

^ 'rk ,

m

A SON FILS
^ •--'

M. Amédée Papineau .

Seul de ces temps féconds en dévouement épiquç ;

Seul de tous ces grands cœurs à la tn»mpe olympique

Qui défendaient jadis notre droit menacé.

*•

ÎSur notre ftge imprimant sa gigantesque empreinte.

Il restait là, debout dans sa majesté sainte^ v

: 4^

Comme un monument du passé 1 "^^^ J
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Les ans n'avaient point pu courber son front superbe ;

Et, comme un moissonneur appuyé sur sa gerbe,

R^arde, fotigué, l'ombre du soir venir,
,

Calme, il se reposait, laissant, vaincu stolque,- • '.

Son œil, encor baigné de lueur héroïque,

Pl(dB|g;eç serein dans l'avenir.
V
i ^

!
'

f r

Aux bruits de notre époque il fermait sa grande ftmè ;

Et, sourd aux vains projets àont notre orgueil s'en^amme.

Avec ses souvenirs de gloire^t de douleurs

Il vivait seul, laissant ses nuukis octogénaires.

Qui des forums jadis remuaient les tonnerrte,

Vieillir en cultivant des flairs 1 . . \

N-

-, j

Sa voix, sa grande voix aux sublimes colères, *

Sa voix qui déchaînait sur les flots populaires

Tant de sarcasme a&er et d'éclats triomphants,

Sa v(Nx qui,.d^ tyrao^^éconoertant Paddat^

Quarante ans proclama les dibits de notre lace^

Enseigoait les petits enfiînts I

ir

\

5t^4 *^
ïâ^i-W^'*^
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Lui, le puissant tritiun que'la foule en démence

Saluait tous les jours d'une clameur immense

Relégué ^ésormars dans un «tonde Idéal,*

Drapé dans sa fier* qu'on cloyait abattue,

Il dormait dans l'oubli, gigantesque statue

Arrachée à son piédestal 1

/

^1

Souvent, lorsque le soir de ses lueurs mojirantes .

Dorait de l'Ottawa les vagues murmurantes,

Au-dessus déT flots noirs, sur le coteau penchant,

Où l'aile canadien avait plié son aile.

On le voyait, debout comme une sentinelle,
'

^w^ Reader le soleiTcouchant

Alorê le brmt des eaux brisant sur les écort;?,

I-es mumiures du vent dans les grands pins sonores,

La chanson de» oiseaux, li plainte des bois sourds.

Tout ce concert confus de rumettçs innommées

Qui s'élèvent, la nuit, de l'dnde et dés ïamées.

Tout lui parlait des anoiéns jouis.

'A

,r

J-

^s
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Ouvrant au souTenir l'essor de ses

Ce débris glorieux de nO? gT<ui4cur|UMiMP^ ''

Géant d'une autre époque Ou|>lié panfti nous,

Comme il vous écrasait de sa hauteur sereine,

Colosses d'aujourdlwi, tciùrbe contemporaine

'Qui ^i^'alliez pas à ses genoux !

Semblable à ces hauts pics dont les cimes neigffnse%

Emei^eant au-dessus des zones orageuses,.

Dressent dans le ciel pur leurs altières splendeurs.

Des brouillards et des bruits du présent dégagée.

Son âme s'élevait radieuse, et plongée

Dans de célestes profondeurs.

Gloire,'sttcc^tev^ douleurs, luttes sans trêve.

Tout un ™^SHHJ||y'^vc>l^^Étt» son<Ml# ;

Il lui aèni1b(|D[|HP°^^'P^ milieu des rumeurs,

Appel'désespéré d'un peuple qui s'effare,

Son grand nom résonner, ainsi qu'une feinfore,.

Au-dessus d'immenses clameurs. '

A '
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Mystérieux échos du passé ILs rafales
'

Lui jtteient comme un bruit |e marches triçmphales
j

Puis son œil s'allumait d'une Itrânge clart/:
'

A^ édats de la poudre, au si de Jâ trompette. '

Il avfcij entendu claquer dans 4 tempête^

Lé drapeau de la lil«rté I |

S

Il regardait passer, dans un son^ extatique, «

Tpus ces hL,s d'un jour sortis d^ mpufe antique."

Immortelle j^halange au courage invaincu

Qu'il commaîidalt jadis; et, la ma^n sur iWoire.
Il comptait enWeurant Its compagr^ons de gloire

Auxquels iiavait survécu. '
^''

Puis la scène chaniait._Insondable mystère^
Quj^ fait presqiie toàours suçcédeç sur la tehe

Auxjripmphes d'hieiles revers d'awjodrd'hui 1-i
Sur des débris fiimant^ gémissante et meurtrie.

Comjne un spectre liviie, il voyi^it 1^ Patrie 3
|Pâle se dresser devint: lui ! . , / \

- ' 1

^^iÀ
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\>:,:
Puis les longs jours d'exil ;

puis les regrets sans nombre,

Les rêws envolés, l'espérance qui sombre.

Les chagrins du vaincu, la morgue des vainqueurs,

La trahison, l'oubli, l'âge, la solitude ;

Enfin l'inévitable écaéiï, l'ingratitude.

Oit se heurtent tous les grands cœurs !

Et pourtant,—ô chaos de la pensée humaine 1—

Ce génie, héritier de quelque ombre romaine,, ;

Avait encore en lui des éblouissements ;

Par moments son regard se remplissait d'aurore ;

Et, penché sur la tombe, il méditait encore

De sublimes enfantements I

:/.i

î

Vain héroïsme ! Un soir, la mort, la mort brutale

Vint le toucher au front de sa marque fatale ;

Vaincu pur l'âge, hélas ! ce mal sans guérison,

' Il voulut voir encore, assis à sa fenêtre^.

Pour la dernière fois, plonger et disparaître

L'astre du jour à l'horizon. .^
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Le spectacle fut grapd, la scène saisissante I

Des derniers feux du soir la lueur pâlissante

Éclairait du vieillard l'auguste majesté
;

Et dans un nimbe d'or, clarté mystérieuse,

L'on eût dit que déjà sa tête glorieuse

Rayonnait d'immortalité !

4?»

M

Longtemps il contempla la lumière expirante
;

Et ceux qui purent voir sa figure mourante,

Que le reflet vermeil de l'OccIdeW baignait,

.Crurent,-demier verset d'un immortel poëme,-

Voir ce soleil couchant dire un adieu suprtme

A cet astre qui s'éteignait I
'

Ce n'était pas la mort, c'était l'apothéose I . .

.

Maintenant parlons bas : il est là qui repose

Au détour Al sentier si sauvage et si beau-

Qu'il aimait tant, le soir, à gravir en silence j

Et les grands ormes verts que k bpa» balancé^

Soupirent seuls sur son tomtieàu.

[itt*Wa(.îàA,.*i^
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Passants qui visitez cet endjroit solidaire,

Inclinez-vous I c'est plus qu'un puissant de la terre,

C'est presque un siècle eniier qui dort là ; car celui

Qui mit sur Papîneau la djalle mortiU

Avait enveloppé dans le niiême «tta«fe.

Tout un passé mort Jivec loi I
"*

Il fut toute une«époque, ejt longtemps notre race

N'eut que sa voix pour g|aive et son corps pour cuirasse.

Courbons-nous donc dev^t ce preux des jours anciens.

S'il ne partagea point ncjs croyances augustes.

N'oublions pfu qu'il fut Juste parmi les justes,

Et le plt|s grand pa|rmi les siensl

I



LE MISSISSIPI

A* M. Alphonse LeDuc

MON BON AMI BT OOMPAQNON DR TOTAOB

Salut I Père-des-Eaux, fécond Meschacébé,

Fleuve immense qui tiens tout un monde englobé

pans tes méandres gigantesques I

Toi dont les flots sans fin, rttpidps ou dormants,

A des bords tout peuplés de souvenirs channants

\j
Chantent cent poëpaes dantçsques l

<:& J^^^^>^'li«f^^i4i44*Cj^ii».i;'''%^,1..;î i^ï^ft'; . iSk:..^^ ^h..

'

:

..;"..».-;??,'..:;". b-,it.î v
..>..\;*V!^„'.



24

\

Comme l'antique Hercule, ô colosse Indorfipté,*

Tu t'en vas promenant ta fière majesté

De l'Equinoxe jusqu'à l'Ourse ;

Et ton onde répète aux tièdes océans '

L'épithalame étrange et les concerts géants

Des glaciers où tu prends ta source.

:f

Tta connais tous les cieux, parcours tous les climats.

La pirogue indienne et le pesant trois-mâts

Te parlent de toutes les zones.

L'aigle ami des hivers, le pélican frileux,

Le sombre pin du Nord, et le coton moelleux

Se mirent dans tes vagues jaunes.

£^

Vois ! tandis qu'à tes pieds, sur ton cours attiédi.

L'oranger qui se berce aux brises du midi.

Verse ses parfums et son ombre,

A ton front les sapins^ accroupis à fleur d'eau,*' i;

Te tressent, blancs de givre, un étemel bandeau

De leurs arabesques sans nombre.,

17

i^
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Là, sur tes bords glacés où mugit l'aquilon,

Les chasseuràvont traquant l'ours du Septentrion

De leurs flèches et 'de leurs piques
;

Ici, dans les détours où dorment tes remous.

Les noirs alligators foulant tes sabfes mous,

^Baillent au soleil des tropiques.

Et puis, 6 fleuve J il semble, indécises rumeurs.

Que la voix du passé chante dans tes clameurs

Quand ton flot se ftange d'écume ; -

Et qu'au fond des grands bois sur la rive penchés,

Oïl entrevoit, la nuit, l'ombre des vieux Natchez

Errer vaguement dans la brume.

I vj

O Chactas I Atala I c'est vous qui revenez,

A l'abri des vieux troncs par l'orage inclinés,

Voir passer les eaux murmurantes
;

Et toi, chantre immortel qui fis leurs noms si beaux.

Quittes-tu quelquefois la poudre d«s tombeaux.

' Pour suivre leurs formes errantes?

' "« - il- T n .'
: t
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I
:"'

Oui, fantômes aim^s, vous y venez souvent ;

Et voilà ce qui fait que, dans la voix du vent.

Soit qu'elle brame dans les landes,

Ou ronfle sur ta bei^, ô vieux Meschacébé I

Le laissant croit ouïr, quand le soir est tombé.

De mystérieuses légendes I

^

Beau fleuve I emporte-moi dans ta course sans frein,

$oafBe-moi tes senteurs^ chante-moi ton refrain.

Endors-moi sur ta largie lame ;

Que tes rayons dorés baignent*inon front pâli I

Nouveau René, vers toi je viens chercher l'oubli : -

f Verse-moi son amer dictame I

c

Novembra 1870.

^^Ç^Qt»*.
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NUIT D'ÉTÉ
,"*

A Mlle Louise M.

Quel beau Boir I tout riait et tout chantait en choeur.
Le bola et la prairie et la vigne et mon cœur.

Arsène Houssaye.

»

• *

Vobs étiez là, Louise ; et vous savez sans doute

CeW mon cœur rêva tout le long de la route.

f

iA.

I
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C'était un soir d'été, calme et silencieux,

Un de ces soirs charmants qui font rêver aux deux,

Un soir pur et serein. Les vastes .solitudes

Semblaient prêter l'oreiUe aux étranges préludes.

Aux premiers spns perdus du sublime conËert

Que l'orchestre des nuits dit au vent du désert.

Le firmament s'ornait de brillants météores ;

La brise roucoulait dans les sapins sonores ;

Et les petits oiseaux, dans le duvet des niçls,

Giantaient sous l'oeil ^e Dieu leurs amours infinis I

/
/

/ •

Vous étiez là, Louise ; et vous savez sans doute

Ce que mon cœur disait tout le long de la route.

\X

1t.
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Les arbres du chemin, sous les baisers du vent,

Secouaient sur nos fronts leur éventail mouvant

De feuilles, où perlaient des gouttes de rosée

Qui troublaient du ruisseau' l**urface irisée,

Et tous quatre, égrenant, sans songer au sommeil,'

Des heures de la. nuit le chapelet vermeil.

Nous cheminions. ga!ment,-ô bonheurs éphémères I-

L'âme dans le ciel bleu, le fit>nt.dans les chimères ...

Et moi, .tout rajeuni, j'écoutais plein d'émoi

Les chœurs harmonieux qui s'éveillaient en moi.

'•4
:

*> .'«

*

» »

Vous étiez là, Louise ; et vous savez sans doute

Ce que mon cœur chantait tout le loçg de la route.

.,.- t ;:
'
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Soudain, au flanc modlâix d'un nuage qui dort,

La lune, dans le ciel, itlfôlire sa come d'or . . . \

fi ^

C'est l'heure des adieux,'"^tte heure solennelle

Où l'Ance des regrets emportç sûr son aile,

Pour que notre bonheur ne dure pas toujours, Vj

Les rêvés 4e jeunesse et les serments d'amour* 1

Il faUait^^s' quitter . . . Longtemps nous hésitâmes,

Comme si nous laissions quelque part de nos âmes.

La brise du matin soufflait cjans les tilleuls :

Longs furent les adieux ;—puis nous revînmes seuls.

'V

X

1

«1

Vous n'étiez plus là, non ; mais vous savez sans doute

^

Que mon cœur soupira tout le long de la route 1
>

^ V '

' '
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A M. L'ABBÉ TANGUAY

AUTEUR DU "DICTIONNAIRE GÈnÉAILOGIQUE
'

DES FAMILLES CANADIENNES"

\

^Str..

/

Quand l'Histoire, prenant son austère burin,

Des âges qui s'en vont, sur ses tables d'àrrain,

Fixe l'empreinte ineffaçable,

Son>»;i impartial n'a pas de trahisons, /

Mais forcé d'embrasser d'immenses Horizons,

Il néglige le gran de sable,
-v

y
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jLc pic au fron^ altîerlufcachânl[ le sillon,

Elle n'aperçoit point le timide oisillon

'
• Qui bâtit son nid dans les seigles ;

Son fier regard, qui va de sommets en sommets,

Toujours tourna là-haut, ne s'arrête jamais

Qu'à regarder voler les aigles.

Empereurs, potentats, capitaines fameux.

Chefs d'un jour surnageant sur les flots écumeux

Des déchaînements populaires,

Eclatante victoire ou drame ensanglanté,

—

Grands homnïes ou hauts faits ont seuls droit de cité

Dans ses annales séculaires. ",

• \

Quand Turenne, fmppé <^un boulet de canon.

Rend l'âme au champ d'honneur, elle redit son nom,

Et va s'incliner sur sa tombe :

JEUe donne des pleurs au général mourant
;

Mais passe sans regrets, d'un pas indifférent.

Devant l'humble conscrit qui tombe.

.. \
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Les peuples, sous ses yeux, roulent en tourbilL
;

Et comme; lorsque au loin défile un bataillon,]

*|^
Les hauts cimiers seuls sont en vue,

Des héros et des grands elle compte les jours ;

Mais des petits, hélas 1 oubliés pour toujoure,

La foule est à peine mtrevue.

Amant passionné des temps qui ne sont plus,

Quand j'évoque, rêveur, des siècles révolus

L'image au fond de ma mémoire ; \'

Ou quand, ceignant le front de nos nobles aïeux

D'un diadème d'or, Gameau fait sous mes yeux

Surgir tout un passé de gloire ;

'• '1

VU

mï^L^

Alors, dans les reflets d'un songe vaporeux.

Je vois passer au loin les mânes de nos preux

En cohorte resplendissante.

Jetant à'I'Angleterre un sublime cartel.

Et gravant sur nos bords un poëme immortel.

De leur épée éblouissante.
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Je compte nos grands noms, soldat, prêtre, trappeur,

Pionniers, chevaliers sans reproche et sans peur.

Tous ceux dont notre orgueil s'honore :

Depuis l'humble martyr qui convertit les cœurs,

Jusqu'au vaillant tribun foudroyant nos vainqueurs

Des éclats de sa voix sonore.

Mais, dans le§*rangs pressés de ce groupe charmant,

D'un regaid anxieux, je cherche vainement,

Quel que soit le livre que j'ouvre.

Tous ces héros obscurs qui, pour ce sol naissant.

Versèrent tant de fois leurs sueurs et leur sang.

Et qu'aujourd'hui l'oubli recouvre.

1/

Ils forent grÉads pourtant, ces paysans hardis

Qui, sur ces bords lointains, défièrent jadis

L'enfant des bois dans ses repaires,

Et perçant la forêt l'arquebuse à la main.

Au progrès à venir ouvrirent le chemin . .

.

Et ces hommes forent nos pères I

Ma aS-

i
"
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Quand la France peuplait ces rivages nouveaux,

Que d'exploits étonnants, que d'immortels travau».

Que de légendes homériques,

N'eurent pour tous héros que ces preux inconnus,

Soldats et laboureurs, cœurs de bronze, venus

Du fond des vieilles Armbriques 1

f ^1m
\ ..

)\^

Le temps les a plongés dans son goufiite béant

Mais d'exhumer au moins leur beaux noms du néant,

Qui fera l'œuvre expiatoire ? . .

.

C'est vous, savant abbé J c'est votre livre, ami, '

Qui se fait leur vengeur, et repaie à demi

L'ingratitude de l'Histoire I

>«S®!&4.
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VIEILLE HISTOIRE

And with joy that 1b almoBt pain
•

My beart goes back to wander there,
And amon^r «ho dreame of t£ê dayi that WBW

I flnd my lost yonth again.

LOSQFBLIAW.

C~

C'était un lieu chamant, une roche isolée.

Seule, perdue au loin dans la bruyère en fleur j

La ronce y rougissait, et le merle siffleur

V jetdt lès éclats de sa note perlée.

'#• r
..'&%.ik'i :;¥'^>J^,^i4^
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C'était un lieu charmant. Là, quand les feux du soir

Empourpraient l'horizon d'une lueur mourante,

En écartant du pied la luzerne odorante.

Tout rêveurs, elle et moi, nous allions nous asseoir.

ri

Ce qui se disait là d'ineffablement tendre.

Quel langue jamais pourrait le. répéter 1 . . . .

La brisé se taisait comme, pour écouter ;

Des feuvettes, tout près, se penchaient pour entendre.

, Propos interrompus, sourires épiés,

. Ces senwments de cœur que j'éprouvais près d'elle.

Je me rappelle tout, jusqu'à mon chien fidèle

Dont la hanche servait de coussin pour ses pieds.

•
i

O mes vieux souvenirs i O mes âraiches années 1

Quand remonte mon cœur vers ces beaux jours passés,

Je pleure à chaque pas, car Vous m'apparaissez

Comme un ^quet de bal jonché de fleurs fiwées. .

* .

A
• •

•
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Ht

Le temps sur nos amours jeta son froid linceul. .

.

L'oubli vint ; et pourtant,—colombes éplorées,—

Vers ce doux nid, témoin de tant d'heures dorées,

Plus tard, chacun de nous rey;int souveùt. .^^mais seul 1

Et là, du souvenir en évoquant l'ivresse.

Qui cherchions-nous des yeux ? qui nommions-nous tout bas?

—L'un l'autre, direz-vou??—Oh I non : c'était, hélas 1

Le doux fantôn^ j^nc qui fut notre jeunesse î'

\

.

I
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LE PRINTEMPS

A Madame C. G. G.

?«a

Bientôt viendra le doux printemps

Chasser la neige, les autans,

Les jours moroses ;

Bientôt les feuilles renaîtront,

Et les oiseaux nous reviendront

Avec les roses.

^
,,4,.; iiï-?.f>«'
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Bientôt, de nos rudes climats,

"Disparaîtront les blancs frimas.

Les froids sévères ;

Et nous pouitbas, d'un œil chaîné,

Voir éclore aux rayons de mai

Les prinSevères. *

\

Sur la route, chaque bosquet,

Dans l'arceau pimpant et coquet

De ses ramures,

Le soir comme au soleil levant.

Rendra sous les baisers du vent

Mille munnures.

I f

Les ruisseaux transparents et frais

Mél^rçi^ au c^t des forêts

Leur voix si douce ;

Et sous les branches qui plieront,

Des bruits d'amour s'envoleront

Dê& nids de mousse.
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Dans les guérets et sur les ^ux,

Sous les sapins, dans les roseaux

Qu'un souffle ploie,

Sur les rochers, dans les buissons,

Tout sera parfums et chansons, **

t«riiiéî!0,et joie.

{

Partout mille édens gracieux

Feront remopter vers les cieux

,

L'âme bercée ;

Et, sous l'empire d'Ariel,

La terre semblera du ciel

La fiancée.

Alors on VOMS verra souvent

Au balcon vous pencher rêvant

Tout éveillée,

Pour écouter le bruit de l'eau

Fredonnant son gai trémolo

SouslafeuiUée.
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L'on VOUS verra plus d'une foi»

Devenir pensive à la voix

Eolienne-

Des petits maestros ailés, .

Chantant leurs amours modulés

En tyrolienne. k

Sous les peupliers, vers le soir,

Vous irez souvent vous asseoir.

Rêveuse et lasse,

Humant la brise et ses parfums,

Et dénouant vos cheveux bruns

Au vent qui passe.

Et, lorsque tout vous sourira,

Que l'enivreingit vffis fera .

^\ Oublier roeure,

. Alors, l'œil à demi voilé, >

/ Songerez-vous à l'exilé

Qui souffie et pleure ?

\.
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Hélas I le beau printemps doré

N'est plus pour le cœur ulcéré

Qu'un vain fantôme.

Quand l'âme a des chagrins navrants,

L«s sottfHes les plus enivrants-

NJ'ont plus-d'arôme.

-
'

•

'

/
De tout son œil est attristé :

' Pour lui la rose est sans beauté,

Et l'aubépine

Lui parle encor de sa do\ileur,-

Car il sait que la blanche fleur

A son épine. '

Il sait que l'automne viendra,

Que la terre se jonchera

De feuilles d'arbre ;— '

Et la brise au vol caressaiijt

Sur son front'ne laisse en passant

Qu'un froid de marbre. I

« I

),
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Ni le gazoïillement des eaux,

Ni le raixui{re des oiseatut, ^
Troup» iùmées,

Ni les frais ombrages mouvants,

Ni la dono! chanson des vents

Dans les ramées»

j !

Ni ces milh aspects enchantés

Qu'on déc( mvre de tous cdtés,

Quand la nature.

Pour célébrer les jours nouveaux.

IM plus beaux joyaux

[Murare ; ;

yi

Fait briller

* ^»
.; /

Rien pour 1 ni n'a d'émotions ;

Spn «ceur p dut lès illasions

/N'a pl48 de place ;

Et son pas foule, indifférent,

Fleur, nàuvelle ou gazon mourant.

/• ---^
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Pour lui les beaux jours de printeipps

N'ont "plus ni reflets éclatants

Ni folle messe ;

L'homme que la vie a froissé

N'a qu'un printemps, c'est son passé,

C'est sa jeunesse I

Mais il est un baume odorant

Sonné, parfois au cœur souf&ant

Par Dieu lui-même : ,S
Ce doux baume, trop rare, hélas I

C'est l'assunmce que là-bas

Quelqu'un nous aime !

'h

/-

/ :1
/

/

Chicago, ICara 1868.
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^ A MON FILLEUL

Enfant de M. F.-X. ArchambaULT

.-«a

Toi que la vie à peine effieare de son aile

,

Toi qui de l'innocence, au fond de ta prunelle y
Gardes encor l'éclat vermeil

;

E«fent I toi dont les jours sont pleins de douces
Et qui ne vois, la nuit, que des chim^»,^

Qui se penchent sur ton son,m,n,

te--^
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Toi qui goûtéeencor les tendresses sans nombre

De celle devant qui s'effacent comme une ombre

Toutes nos amitiés d'un jour I

Qui de, purs dévoûments n'est jamais assouvie
;

Qui nous donne son sang, et qui nous fait la vie

Douce comme un baiser d'amour I

Toi qui sais les effets sans deviner les causes,

Et -qui souris de voir nos figures. moUpjj^Ês

S'épanouir à tes ébats ;

"Toi dont le cœur eslwomme une onde transparente,

Et dont la foi naïve est encore ignorante

Des tristes choses d'ici-bas !

Ecoute ! il est un temp» dans l'existence humaine.

Où, sous le lourd fardeau que l'âge nous amène,

Le front se penche soucieux ;

Où le cœur se flétrit, où l'âme desséchée,

Comme une pauvre fleur à sa tige arrachée,

,

S'effeuille à tous les vents des cieux I

"^^A^-^.
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Un te^ps où les soucis, de leurs ongles arides,
Sur nos traits fatigués ont buriné leurs rides

'

Au milieu d'étranges pâleurs;

Où l'homme mûr. qui ^,,enir sa fin p^haine,
Tratne derrière lui comme une immehse chah»

"

Dont les anneaux sont des douleurs 1

Une époque oùWent. gémissante et blessée
4près avoir du Siel^où planait sa pensée

Vu fiiir les blanches visions,

L'âme humaine, égarée aux détours de la route
S'achemine à tâtons dans les sentie., du doute,

Veuve de ses illusions l

1^1 ne sai, pas encor par quel triste mystère
L'on rencontre, parmi les puissants de la terre.

Tant de fronts sombres et rêveurs.
.

.

Cn,is-moi. même ceux-là sont peu dignes d'envie.
Car les fruits les plus beau, de l'arbre de la vie

_Ogt jguvent d'amètw wtveuryT

>.

^'
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Ah I » l'ange qui tient le âl des destinées,

A jamais suspendant le cours de tes années,

Pouvait, d'un arrêt souverain^

Eterniser un jour sons ta paupière humide

Le rayon saint et pur que ton âme candide

Fait luire dans tOn oeil serein I.

1 I

Si tu pouT^ garder ton enfimce suave'I ...

Mds tu vidUis aussi ; tmt frout devient plus grave t ..

* " Bientôt ta raison va s'ouvrir

Aux secrets d'ici-bas qu'il nous &ut tous connaître

Tôt ou tard, 6 mon ange i—et ce sera peut-être

Demain à ton tmuLde souffrir I

Mids non 1 de miel doré ta coupe est pleine encore :

Souris à l'avenir ; ta radieuse aurore

Brille d'un éclat triomphant I

Mais aux déceptions que* ton cœur s'accoutume I

Et qu'il arrive tard le jour plein d'amertume

Où tu regretteras de n'éire plus enfant I

/'
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' Itotpne edaz ranun.

Vents qui secouez les branches pendantes

Des sapins neigeux au front blilpchîssant ^-^.

Qui mêlez vos voix aux notes stridwitèr- 5'

D» givre qui grinàe Mit pie^ du pMnnt ;

^*
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Nocturnes clameurs qui montez des vagues.

Quand l'onde glac^eiitre en ses fureurs ; ;.

Bruits, sourds et confus, rumeurs, plaintes vagues

Qui troublez du soir les saintes horreurs
;

/v»

Craquements du froid, murmures des ombres.

Frissons des forêts que l'hiver étreint,

Taisez-vous I ... Du haut des vastes tours sombres,

La cloche a jeté ses sanglots d'airain I . .

.

Voix mystérieuse au fond du ciel blême,

Le bronze a sonné douze.coups,—minuit I

C'est le dernier mot, c'est l'adieu suprême

Que le présent jette au passé qui fuit.

Minute fatale, insensible étape,

Rapide moment sitôt emporté,

Cet instant qui natt ^t qui nous échappe

A foit faii/un pas à l'Eternité 1

.
»;' 1

>•!
;
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Plus prompt que l'éclair ou l'oiseau qui vole,

Ce temps qu'on dépense en vœux superflus,

Ce temps qu'on gaspille en calcul frivole.

Quand on va l'atteindre, il n'est déjà plus !

^1

' Un an vient de ftiir, un autre commence . .

.

Penseurs énidits, raisonneurs subtils,

Vous qui disséquez la nature immense,

Ces ans qui s'en v6nt, dites, où vont-ils ?—

Ils vont où s'en va tout ce qui s'effondre
;

Où vont nos destins à peineaperçus ;

Dans l'abtmç abrupt où vont se confondre
s.

Avec nos bonheurs nos espoirs déçus ;

Ils vbnt où s'en va là vaine fuinée •

De tous nos projets de gloire et d'amour
;

Où va le géant, où va le pygtnée,

L'arbïe centenaire et la fleur d'un jour;

fS'

^k**
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J'
Où vont noi éanglots et nos chants de fête.

Où vont j4|nes fiCnts et chefe tremblotants,

Où va le zéphyr, où va la tempête,

Où vopt nos hivers.'^où vont nos printemps I . .

.

rr.

^

Temps 1 Eternité ! mystèf^ insondable I

Tout courbe le front devant vos grandeurs.

M
Problème effrayant, gouffit; inabordable.

Quel œil peut plonger dans vos profondeurs ?

Atonies sans nom perdus dans l'espace.

Nous roulons sans cesse en.flots inconstants
;

Seul le Créateur, devant qui tout passe,

Immuable, plane ^-dessus des temps

.

1 I
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AU POETE NATIONAL AMERICAIN

HENRY W. LONGFELLOW

A L'OOO&StOK DB BOIT YOTAOB BIT BimOPI

/

r'M

' ^ Jm

'm

Un soir, tu t'envolas comme l'oiseau de mer

Dont le coup d'aile altier nargue le gouffie an^^r ;

Et moi, debout sur la colline,
*

.

Murmurant à la brise uù «âiant d'Hiawatha,

Longtemps je reg^ixW le flot qui t'emporta;

O doux ch^ntie d'Evangelioe 1

"\

-.«
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Cornue on voit 1W d'or,' plongeant au sein dei eaux

\ laisser derrière lui de lumineux réseaux

^rer les vagues infinies,
'

Quand ta barque sombrait à l'hori«>n brumeux,
O^ entendit longtemps sur l'abîme écumeu^

Flotter d'étranges harmonies.

lesc

\

/

Tu caressais ton lirth d'un doigt mélodieux.
O barde J et je t!ai vu d'un long reganl d'adieux

Embrasser nos rives aimées.

Rêvant pour ton retour d'immortelles moissons
I>e poëmes ailés, de sublimes cha^ns

Et de légendes parfumées.

1^ partis^ longtemps ta lyre résonna

Des vallons de Kildare aux penchants de l'Etna.

Sur le Danube et sur la Loire
;

Et, brillante fanfare ou fier coup de canon,

la brise qui passait nous apportait ton nom
,

Dans un long murmure de gloire 1 . /

.

I
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f
Dans ces pays dorés où l'art a des aut|(s.

Tu passais, saluant tous les'fronts in^ortels

De l'Eutippe, en grands noms féconde
;

E^, de Rome à j»aris, de Londre à Guemesey,

l^ maîtres t'acclamaient, rival improvisé

' Qui surgissais du Nouveau-Monde.
.

.

jf-

Mais, comme une aile blanche ouverte dans le vent,

J'ai vu poindre une voile aux lueurs du ï^evant,
'

Dans un rayonnement féerique 1

Le bronze de Cambridge a grondé dans sa tour; .

Et, dans son noble orgueil/d'un long frissoa dTamour

Tressaille la jeune Amérique !

Ecoutez 1-mille voix Vélèwiit dans les aire.

De la ci£é vivante et du fond des déserts

Monte une immense symphonie.

Ecoutez ces accents, par la brise portés

Des bords de la Floride aux coteaux enchantés

De la blonde Pennsylvanie I

\

1 ^'v , Sfc
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Des gorges da CatskiH «a rivage lointafii

Où le vieux Miksouri^ Ains son cours incertain,

Roule ses eaux couleur d'orange
;

:
Sotas les iw^wu touffiis de. grands bois ténébreux,

Au bord des lacs géants et de. bayous ombreux,

S'élève une cu^tate étrange.

\

.

Hosannal ces rumeur*, ces chants mystériic^^f
C'est un monde hélant son baide glorieux ;-

Car le flot dont tu t'environnes,

O vieux roc de Plynv)uth. berce e»^r ton eafent,^^
Poète bien-aimé qui revient tr^^fi»^,

U front tout cj|^de^>jp,^to^
î»! S"! •

Août 1869. ^•
.*#-^
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; " BIENVENUE » ET '^SOUS LES ORMES »

1,^

• A Mmes A. Boyer et R. Thibaûdeau

^
< ''

Ce s^t deux fiais séjours, deux vrais nids de fauvettes,

* Fiits pojâr des héiireux j

"

* - «
,

.

Deux villas comme seuls en révent les poètes -

Et les amoureux. ' " *:"*

• t. ^
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L'une est cogW de rose, et l'auto toute blanche
;

Leurs toits sont couverts,

Le printemps et l'été, comme dWe avalanche

L>e grands rameaux verts.

Sous le dais parfumé que leur font les vieux ormes.

Gracieux tableau.

On voit, dans le lointain, leurs élégantes formes

Se mirer dans l'eau. ,

empire,

nre

U l'amour et la joie ont fixé leur

Et dans les échos

L'on entend se mêler de francs éclats de

Au chaut des oiseaux.

A^lpdans. l'on ne voit que merveilleuses choses
».

'

9ue riens enchanteurs
;

Et ce n'est, au dehors, que frais buisson! de roses,

Et tapis de fleurs.

Hocho

,Aim4èè?^' L^yS/^iieu.'
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Et le passant chann^^'açrête et se Smande,

En voyant cela,

Si, quelque beau matin, la blonde fée Urgande

A passé par là.

On le croirait vraiment ; mais toute la féerie,

C'est qu'en vérité

Sous ces lambris joyeux le bonheur se marie

Avec la gaîté !

Hochelaga, Septembre 16T4.

--•»!»o
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JOLLIET.

A L'00ÇA«O» DU Mro,.OBKnia,B AKWVBBSmB DB LA
DoOOVTBBTB DU KISBISSIPI

Le grand fleuve donnait couché dans U savane.

Dan, les lointains brumeux pKsaient en caravane

De farouches troupeaux d'élans et de bisons.

Drapé dans les rayons de l'0be matinale.

Le désert déployait sa splendeur virginal*

Sur d'insondables horizons.

4
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Juin brillait. Sur les eaux, danf l'herbe des pelouses,

Sur Içs,sommets, au fond des profondeurs jalouses,
*

L'Etéffécond chantait ses sauvages amours.-

Du Sud à l'Aquilon, du Couchant à l'Aurore,

Toute l'immensité semblait gaMer encore

La majesté des premiers jours. .

» *

ht

Travail mystérietu 1 Les rochers aux fronts chauves,

Les pampas, les bayous, les bois, les antres fkuves,

Tout semblait tressaillir sous un souffle effréné ;

On sentait palpiter les solitudes momes,

Comme au jour où vibra, dans l'espace sans bornes.

L'hymne du monde nouveau-né.

L'Inconnu trônait là clans sa grandeur première.

Splendide, et tacheté d'ombres et de lumière,

Comme un reptile immense au soleil engourdi.

Le vieux Meschacébé, vierge encor de servage,

Dépliait ses anneaux de rivage en rivage

Jusques aux golfes du Midi. - - < >

-7-T-
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Echarpe de Titan sur le globe enroulée,

Le gi^d fleuve épanchait sa nappe immaculée

De» rkgion^de l'Ourse aux plages^d'Orion,

Baignant la steppe aride et les bosquets d'orale,

Et niiariant ainsi, dans un hymen étrange,

' L'Equateur au Septentrion.

f

F/er de sa liberté, fier de ses flots sans nombre,

fier du grand pin touffu qui lui verse son ombre.

Le Roi-des-Eaux n'avait encore, ep aucun lieu

. Où l'avait promené sa course vagabonde.

Déposé le tribut de sa v%ue profonde, *

Que devant le soleil et Dieu I . .

.

V \.
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JoUiet I JoHiet I ^uel spectacleflËrique

Dutirai^r ton regard, quand ta «lef historique

Bondit sur les flots d'or du grand â«||Ve inconnu 1

Quel sourire d'orgueil dut effleurer k lèvre I

Qvel éclair triomphant; à cet instant de fièvre,

Dut resplendir sur ton front nu t

'.r .
. .. .

'
, . :

-

y \ '
^

:

Dp voyez-vous, là-bas, debout comn>e un prophète.

Le regard raypnnant d'audace satisfaite,

Ia main tendue au loin veis l'Occident bronzé,

Prendre posseésikn de ce domaine immense, "^

Au nom du Dieu vivant, au nom duroi de France,

Et du monde civilisé,!

v.

.Jf
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Puis, bercé par la Tioule, et bercé par ses rêves,

L'oreille ouverte aux bruits harmonieux des grèves,

Humant l'acre parfum des grands bois odorants.

Rasant les Ilots verts et les dunes d'opale.

De méandre en méandre, au fil de l'onde^pâle,, >

Suivre le cours des flots errants^l

A son aspect, du sein d^s flottantes ramures

Montait comme un çmcert. de chants et de murmures
;

Bes AJols d'oiseaux marins s'élevaient des roseaux.

Et, pour teonlrer la route à la pirogue frêle,

S'ènfiiyaient en av^t, traînant leur ombre grêle

Dans le pli lumineux des eaux.

Et, pendant qu'il allait venant à' la dérive, K
L'on aurait dit qu'au loin les arbres de la rive.

En arceaux parfumés penchés sur son chemin.

'^Éi
Sal .héros dont l'énergique audace

^"*' Venait^^in^l^encor le nom de notre race '

^
Aux fastes de l'esprit humain I

v
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III

' O grand Meschacébé 1—voyageur taciturne,

Bien des fois, au rayon da l'étoile nocturne,

"Sur tes bords endormis je suis venu m'asseoir ;

Et là, seul et rêveur, perdu sous les grands ormes,

J'ai souvcpt, du regard, suivi d'étranges formes

Glissant dans lesi' brumes du soït.^\

I- «

Tantôt je croyais voir, sous les' vertes arcades,

J»

Du fatal De Soto passer Tes cavalcades,

Ert jetant ^u désert un défi solennel I

Tantôt c'était Marquette errant dans lai prairie,

Imjkitient d'ofirir un monde à sa patrie
\

Et des âmes à l'Etemel. ^\

«>>
iW' l '-i' yii v^
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Parfois, sous les taillis, ma prunelle trompée

Croyait voir de La Salle étinceler l'épée ;

Et parfois, groupe informe allant je ne sais où,

Devant une humble croix,—ô puissance magique 1-

De farouèhes guerriers à l'œil sombre et tragique

Passer en pliant le genou l

Et puis, berçant mon âme aux rêves des poëtes,

J'entrevoyais aussi de blahclijes silhouettes,

Doux fantômes flottant dans le vague des nuits,

Atala, Gabriel, Chactas, Evangeline,

Et l'ombre de René, debout sur la colline,

Pleurant ses immortels ennuis.

^
T'"

•'0

' !*^t

Et j'endormais ainsi mes souvenir» moroses . .

.

Mais de ces visions poétiques et roses

Celle qui. plus souvent venait frapper mon œil.

C'était, passant au loin dans un reflet de^gloire,

Ce hardi pionnier dont notre jeune histoire

Redit le nom avec orgueil.

^ipt

A
i^ «t
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JoUiet ! JoUi^ I deux siècles de conquêtes,

- Deux siècles sans rivaux ont passé sur noJ#ès,
Depuis l'heure sublime où, de ta propre main,

^ Tu Jetas, d'un seul trait, sur la carte du monde
Ces vastes régions, 20nfe\,mense et féconde.

Futàr grenier du genre humain 1 \#

V

#*

^
Deux siècles sont passés depuis que ton génie

ÎJous fiaya le chemin de la t^re bénie

te Dieu fit avl^tanf de prcSigalité

Qu'elle ga«le to^^tns le«plis^t^
.|oûr lesdgiéf^e feUsJes coins du^^

"^
i liberté 1

Du!
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Oui, deux siècles ont fui. La solitude vierge

N'est plus là 1 Du,progrès le flot montant submerge

Les-vestigés derniers d'un passé qui finit.

Où le dé^^dormait grandît la métropole;' -

Et le fleuve asservi courbe sa large épaule

Sous l'arche aux piliers de granit I

Plus de forêts sans fin : la vapeur les sillonne I

L'astre des jours nouveaux syr tous^ points rayonne
;

L'enfant de la nature est évangélisé
;

/ •

Le soc du laboureur fertilise la plaine
;

Et le surplus doré de sa gerbe.trop pleine

Nourrit le vieux,monde épuisé I //

1

'iv .;:?- /

/
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Des plus purs/ dévoûments merveilleuse semence I

Qui de vous/eût jamais rêvé cette œuvre immense,

O JoUiet et/vous apôtres ingénus,

Humbles soldats de Dieu, sans reproche et sans crainte,

Qui portiei le flambeau de la vérité sainte

^
Dans ces parages inconnus ? ^

Des volontés du ciel exécuteurs dociles.

Vous fôtes les jalons qiû rendent plus faciles

Le% durs sentiers où doit marchefl'humanité ...

Gloire à vous tous I du Temps franchissant les abîmes.

Vos noms environnés d'auréoles sublimes,

,^ "Irontàrimmortalitil

S^^tii
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Et toi, de ces héros généreuse patrie, *

Sol canadien, que j'aime avec idolâjteie,

Dans l'accomplissement de tous ces^rands travaux.

Quand je pèse la part que le ciel t'a donnée,—

Les yeux sur l'avenir, terre prédestinée,

•^ J'ai foi dans tes destins nouveaux I

17 juin 1878.
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REMINISCOR

A M. Alphonse Lusignan.

4.

Le Botivenlr^ *èk ^u», »^^M ^'^bw d« 1« »te.

UabtiIi Vut.

-4

' D'unVôëte aimé j^ai fermé le tom«,

^'ït pensif je songe à toi. iwon a^i ;.
^

Cat^' soutenir, g^cieiix fantôme.

Hante bien souvent mon ccair endocmi.

rr
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Je pense au passéy beaux jours de jeunesse,

Des illusions âge décevant, - .• >

Songe passager, temps de folle ivresse.

Flot de poudre d'or qu'emporte le vent 1

X' Nous avions pour nid la même mansarde ;

*

Lé cœur près du cœur, la main dan^ la main,

3us allions gajtment ... Oh l oui, Dieu me garde

l'oublier ces jours, fleurs de mop chemiiï !

1 je 1' or ce temps de bohème.

Où'chacun de nous par jour ébauchait "

U;i roman boiteux, un chéti/ poëme
^

Où presque toujours le bon sens louchait.

'
. • '

*

Oui, je l'aime encor ce temps de folie
*

Où le vieipc Cujas,,vaincu pa/ Musset, ,'

S'en allait cachet sa miélançolie ' '
'

^.

Dans l'ombre bù d'eitouf Pothi^r molsiâsaî»:
'

#

\^
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Nos quartiers étaient à peinei accessibles

Splèndide greHipr, mais logis mesquin
;

Confuse babèr d'objets impossibles :

La toge romaine aii dos d'Arlequin !.

*
, - •

C|^t^ uii Spectacle à rompre la rate -

Que ce gilçta€ à moitié salon,

Où Sc%rron,Taisait la nique à Socrate,

OùJBC^in donnar* réplique à Solon."

V

^ »•%

Partout des cbiffons #des pAperasses,

Croquis et bouquins, flea|Bt8 et débris,

Pandémonium d'articles cocasses,

Jonchant, constellant, p^ripete et lambris.

" ,/

Flanqué d'uA cummer et d'une chibouque,

Suspendu dans l'ombre a* mur vacillant,

Un portrait en cap du nègre Soulouque, •

Faisait la grimace à mon chien* Vaillant.

•' # t
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En face, perché sur une corniche,

Un plfttre poudreux nous montrait à nu

Diane chassant avec son caniche

Aux bords de l'Ismèqe Actéon cornu.

Sur un vieux rayon tout blanc de poussière,

Rabelais donnait le bras à Caton ;

Pascal et Newton coudoyaient Molière,

Gérard de Nerval masquait Duranton.

Il me senflîle voir la table rustique

A lajîunbe torse, au pied de travers.

Où hoiis écrivions en style erotique

I^ lettres d'ampui- et nos premiers vers.

^

r^

^- 'if . . :

<-<•

.

^ Et tous ces amis à la joue imberbe, • '

Qtfe les soirs d'Wver chei nous rassemblaient, . . „

-#

Ministres futurs, grands hwnmes^es herbe, - '" •" '

,i

Qtaà le» noir» libucis j«nal8 ne troublluent 1
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Gaudemont vantait son Italienne
;

Sur un pan du mur Moreau crayonnait
;

Buteau nous chantait quelque tyrolienne ;

Auger, dans un coin, ratait un sonnet ;
n son

f
Narcisse écrivait pour la Mascarade;

Ned ressuscitait un vieux calembour
;

Cassegrain lisait sa Grand-Tronciade

A Jack, qui ronflait ainsi qu'un tambour ;

Henri nous gâchait de la politique
;

Arthur de son geste éclipsaiWTalma
;

Vital afguisait sa verve caustique,

Et Lemay rêveur chantait Sélimâ.

ê

Il me seaablé voir la piteuse lippe

Que tu BOQs faisais quAnd", tant soil [)e(i igris,

0n ptifyx» mêiX, allamant sa pipe,

//éclanrer la /fmrre à tés manuscrits.
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Musique, peinture, amour, poésie.

Jeunesse et gaîté, -brillants bourbillons.

Vous nous embaumiez de votre ambroisie ;

**

Vous tissiez nos joujs avec des raydip I

Et qup.nd venait mai dorer notre timbre.

Ouvrant la fenêtre au,printemps vermeîC^ \
Nous respirions l'air tout parfumé d'ambre

"

Qui venait des prés tout pleins de soleil.

Bientôt, à son^r, adieu la croisée I

Et chaque matin, au sortir du lit,';'•.
Nous allions aux champs, malgré la TOsée,

Surpretidre les fleurs en flagrant délit.

Oh 1 qu'il faisait bon aller sous les ormes

Guetter l'âliïuette au' bord des ruiswaux,'

Vçir glisser la,nuç aux floccms éat^mœ,

^OQter chantf^ les.p^m oiseaux 1 •

'A.
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Te souvient-il bien de nçs promena'des,

^
Quand, flâneurs oisifs, les cheveux au vent

Nous âlliops rôder sur les Esplanades,

Oi| l'on nousJançait maint coup-d'œil savant?

Tout était pour nous sujet d'amusettes ;

'

Sans le sou parfois, mais toujours contents, •

Nous suivions aussi le pas des fillettes .'

.

.

Nous rendions des poiftts.à Roger Bontemps./
Je t'ai vu souvent faisant pied de grue, /

Pour loi^er dans l'ombre un joli chimon,

Ou pour voir comment, traversant la ruç,

rt

' #

^

v •

Une jambe fine orne un pied mignon^

_

{

Et nous rêvions gloire, amour et fortune . .

.

i

Et, conïme^en rêvant l'homme s'étouniit^ ' '* •"

,4

<

-

A
-Nous nous découpions des fiefs dans la lune

Le toif, on allant souper à" crédit.

t

f
-, -^ * '
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Nous aurions voulu, taat nous sentions battre

D'ardeur et d'espoir noslcœurs de vingt ans,

Ivres de désirs, monter quatre à quatre,

—Fous que nous étions !—l'échelle au temps.

i
Nos âmes brûlaient pour la même cause ;

Nos cœurs s'allumaient au même foyer ;

Et, quand arrivait l'heure où tout repose.

Nous nous partagions le même oreiller.

Nos soirs n'avaient point de songes moroses ; .

* ^ i ' â'

.

Tu rêvais à tout ce que nous aimions ;
'4#-

Moi,' je rêvais à. . . mais, comme les roses.

V
Le souvenir même a ses aisiiillons.

,1 r -

\^Et ï)Ourtant celui de ce teiBps m'enivre . .

.

Beaux jours sans soucis et nuits sans remords.

Où le seul bmbçur de se sentir vivre

Remplissait d'étnoi nos cœurs jusqu'aux bords !

/' """N. " (\

n
V
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Mais plus tard, hélas I le vent de^a vie

Sur notre lac pur soufflant sans pitié, '

Il nous fallut fuir la route suivie

Depuis si longtemps par notre amitié !

''

Petit à petit vinrent les jours sombres :

Chaque lénden^ain nous désabusait ...

Mais l'éclair ne luit que mieux dans les ombros ;

A l'or le plus pur il faut le ir^uset.

Aux réalités il fallut SÉLiendre,

Quand ^n beau matiifT^ nous parla ;

Il restait encor deux chemins à prendre :

"Je choisis l'exil, toi l'apostolat.

\y
C'étaient deux billets à la loterie

Le plus triste lot me fiît départi . .

.

Le sort me traitait «ans cajolerie :

rje lui ris au nez et'pris mon parti I

)

\-
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Depuis lors, narguant tout ce qui me froisse,

En vrai Paturot passé bonnetier,

J'amasse un pécule, et de ma paroisse

J'aspire à l'honneur d'être marguillier.

, Je me moralise et j'envoie au diantre

Murger et Musset, surtout Béranger
;

Je ne chante plus, mais je prends du ventre. .

.

On nomme cela, je crois, se ranger.

1

Cependant, le soir, au feu qui pétille,

Quand passe ma main sur mon front lassé, "

Parfois une larme à mon œil scintille :

Ah I c'est que, vois-tu, j'aime le passé.

"J'ainilç le passé, qu'il chante ou soupire»

Avec se? leçons qu'il faut vénérer,
i

r
Avec ses chagrins qui m'ont fait sourire.

S" Avec ses bonheurs qui m'ont fait pleurer J ^

i

f%y-'

1
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Et puis, à tous bruits fermant ma fenêtre,

Divisant.mon cœur moit^fll moitié,

J'ai fait pour toujours deux parts de mon être :

L'une est au devoir, l'autre à l'amitié I

Chicago, mars 1868.

*«G5©^«.
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A M. PAMPHILE LEMAY

è

POETE LAURÉAT DE L'UNIVERSÏTÉ-LAVAL

Poëte, on t'applaudit I po6te, on te couroane I

Le laurier du vainqueur sur ta tête rayonne
;

Le passant jette à flots des fleur» sur ton chemin
;

Au tournoi de la lyre on t'a cédé l'arène
;

Ta muse à ses rivaux sourifren souveraine »

Et je ne suis plus là pour te serrer la main I

^

'^fi
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Poi^^t, naguère encôr^ suivant la même étoil^,
'

Nous n'avjons qu'une nef, nous n'avions qu'une voile j

Nos luths comme nos cœurs vibraient à l'unisson.

Poëtes de vingt ans, c'étaient luttes sans trêve :

C'était à qui de nous ferait le plus beau rêve.

C'était à qui ferait la plus belle chanson.

Nous rêvions, nous chantions,—c'était là notre vie.

Et, rivaux fraternels, sans fiel et sans envie,

A la muse des vers nous faisions notre cour.

Tu charmais,les zéphyrs, je narguais la bourrasque ;

Et nour voguions tous deux, toi songeur, mojdÉÉ^ue,

L'âme ivre de printemps, de soleil et d'amôûlWlr

Nos soirs étaient sereins, nos nu^ins étaient roses,

Tout était calme et pur ; nuls nuages moroses

N'estompaient l'horizon,—à présage moqueur I

jj'jiimais ... et je croyais à l'amitié fidèle ;

Tout me parlait d'espoir, qiwnd le sort, d'un coup d'aile,

Brisa mes rêves d'or, ma boussole et mon ooeur 1

r A

^t

#
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L'orage m'emporta loin de la blonde rive

Où ton esquif flottait tou|imrs à la dérive,
*^

Bercé par des flots bleus pleins d'ombrages mouvants.

Et depuis, ballotté par la mer écumante,

Hochet de l'ouragan, jouet de l^ourmente,

J'erre de vague en vague à la merci des vents.

^^-

Oui, je suis loin, uni I mais parfois les rafales

M'apportent des lambeaux de clameurs triomphales
;

Et j'écoute, oi^eilleux, ton nom que l'on redit. .

.

Alors je me demande,.len secret, dans mon âme,

Si tu songes parfois, quand la foule t'acclame,

A celui qui jadis tant dt fois t'applaudit

•

» % 'X
'

Oiilcago, octobre 1869^ %.
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UN SOIR A BORD

A Mlles P. et S.

lia deacendlrent ensemble le grand flenre.

Philakète Chaslbs.

O soir charmant I La nuit aux voix mystérieuses

Nous caressait tous trois de ses molles clartés
;

Et nous contemplions, moi rêveur, vous rieuses,

De la lune et des flots les magiques beautés.

'g II
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L« steamer qu'emportait la roue au vol sonore,

Eparpillait au loin, sur le fleuve écumeux,

-^'
^ÇC Pes gerbes de lumière et des reflets d'aurore,

^
Qui s'éteignaient bientôt dans le lointain brumeux.

L'horizc» se tordait en silhouette étrange ;

Et, sondant de la nuit les vagues profondeurs,

\ Nous regardions passer, comme un décor qui change,

*^k,^ "« déroulant ses mobiles .splendeurs.
>••

'
. . ,

•. \

Oh I comme il faisait bon 1 Nous causions, gais, frivoles
;

Vos rires éclataient comme des chants d'oiseaux ;

Et, quand nous nous taisions, de joyeuses paroles

Arrivaient jusqu'à nous avec le bruit des eaux.

Tout à coup, une voix fiaîche, mélodieuse.

Fit flotter dans la nuit son timbre plein d'émoi ...

Oh 1 qui dira jamais l'extaSa^radieuse

Dont nous fûmes bercés, xe soirlà, vous et moi 1

\
\

i'\
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'\ Vous en souviendrez-vous ? Hélas I vos jours (Je

^Laissent bien peu de place aux regrets superflus .

.

J^njoi, de cette nuit je garde quelque cfil&se ;

Car j*ein^e en mon cœur un souvenir de plus.

rose
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A LA MÉMOIRE D'ALEXINA
-' ;' ,1

ENFANT DU DR P. ST-JeaN, M. P.

Mata les ^ngw du ciel n'ont pas voulu l'attendre.

Paul Vibert.4
Dix printemps n'avaient pas encore

Fleuri^r son front pâle et doux- ;

De ses grands yeux fixés sur nous

"S'échappaient des ntyons d'aurore.

G

r
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. '

'
'

L'enfance avec tous ses pâ^ms,

Rayonnante comme un symbole, '
-

Envelj^jjait d'une auréole, " '' ^

L«s ondes de ses cheveux brung.

Sa pfetîlh âme, à la lumière.

Rose mystique, s'entr'ouvrait
j

Auprès d'elle l'on respirait J

Une atmosphère printanière.

Et cependant, rtflet furtif,^

Malgré la jeunesse et sa sève.

On pouvait voir le pli du rêve

Contracter son sourcil pensif. ^

C'était une flêîir fraîche éclose

Qui sut sa tige se penchait ;

Et la main qui s'en approchait

Craignait d'effehiller une rose.

<^

J

\' -^

S«^â«isÇ.^ 4* .f^^A^^j. ';ur-.*.» V >•"<**



51*'
'^-^

t

<l
•4^,:i

--'/ 1

^.

99

SoaVent,— beaocoajf s'en souviendront,

imnelle,

l'Ombre d'ane^^aie "

^ V Malgré l'éôiat de

L'on CTO'

Passer vaguement «ur son front. '"^

Puis, tout à <coup, lueurs étraijges,

- Tout son visage rayonnait ;
'

On eût dit qu'elle reveiiait
^

D'une entrevue avec l«â anges . ,

.

l'est qwHélas I tout n'est qui* vaiyté 1

«Tout en ce monde est éphémère I

vEt Dieu t'enlève, 6 pauvre mère.

Ce trésoç qu'il t'avait prêté I

Cette âme était une exiléç ^.

Sur cette teije .et«parm| nous .
.'. "

Ce sont les chérubiia iàfoux

Qui l'ont auprès d'e^ rapp^.
V i

Y

n'
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C'était, dans son prisme vermeil,

La goutte d'eau du ciel venu^

Et qui.remonte dans la nuç \
Avec un rayon de soleil I

» »;/( «i,»',« -.-s* -
'
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FLEURS FANÉES

r''

Hélas I qne j'en ai vu mo«rlr de jennes flUea!

VicToa Hugo.

.¥¥"1

4? Je passais.
. .Dans les charmilles,

L'œil aa guet,

Un duo de jeunes filles

Gazouillait,

'4'

ê

'C

. ..J1.4, •.'. . . *
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Blonde tt rêTeuse était l'une
;

Je crus voir
;

De l'autre la tresse brune

Et l'œil noir.

Deux anges I . . . quelle voix douce
• i

Ils avaient 1

Les pervenches dans la mous^

En rêvaient.

On causait bals et toilettes.

Et troublé

S'ouvrait l'œil des violettes

Dans le blé 1

^\!^-'

*

1

\

On jasait, c'était merveille ;

,
m Et je vis

r
Des oiseaux prêter l'oreille, ?*

' »

Tout ravis. \

\
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Moi, caché sous le feuillage,

Dans le thym,

J'écoutais leur tôbillage

Argentin.

Et du vent l'aile mutine,

Souffle pur.

Egrenait leur voix lutine

Dans l'azur.

>!.''

J'y revins. . . C'était l'automne
;

Dans l'air froid

Vibrait le glas monotone

I^befiroi.

- A'
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Des nuages aux flancs sombres

Et marbrés,

Projetaient leurs grises ombre»

Sur les prés.

Des sanglots montaient des vagues

' En courroux,

Se mêlant aux plaintes vagues

Des bois roux.

Plus de fleurs, plus de charmilles,

Verts réseaux ;

Plus de fraîches jeunes filles ;

Plus d'oiseaux.

La grille était entr'çuverte. .

.

Du jardin

,

L'avenue était déserte. .

.

Plus d'éden 1

,8. / i i' '.'% '
'•
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Où donc étaient les doux anges

Dont la voix

Ici charmaient les mésanges

Autrefois ?

V"'

Hélas 1 sur ces frêles roses,

Tout glacé,

Le vent des douleurs moroses

A passé ... '

Telle on voit la fleur fauchée

Se flétrir,

L'une un beau soir s'est penchée

Pour mourir. '
j»

a *

L'autre a, i|ous la froide étreinte

, Du malheur,

Perdu l'illusion sainte

De son cœur.

f-2^
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L'uoe <^ort au cimetière

Pour toujours
;

L'autre a mis dans la prière

Ses amours.

I !
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LA LIBERTÉ

ROMANCE

Ci

Enfant naïf, j'ai mis Ma lèvre avide

Aux coupes d'or d'eniWtes amours.

Hélas I myaqif n'a trouvée que du vide,

Et la tristesse a plané sur Ipes jours.

Quand les mondains promènent à la ronde

Le tourbillon de leur folle ga^té,

Rêveur, je songe à l'avenir du Wonde :

Je n'ai plus qu'un amour, c'est pour la Liberté I

^P
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J'ai tout chanté
: la jeunesse frivole, *"

L'amitié sainte et mes rêves aimés,

La fleur des champs ejt la brise qui vole.

L'étoile blonde et les bois parfumés.

Mais le cœur change, et, notre ftme s'émousse

^
Au froid contact de la réalité ;

Et maintenant, comme hé nids de mousse.

Je n'ai plus qu'un refrain, c'est pour la Liberté I

De saints espoirs ma pauvre fine s'inonde.

Et mon regard mqate vert le ciel bleu, "

Quand j'aperçois dans les fastes du monde,

Comme un éclair, briller le doigt de Dieu.

Mais quelquefois incliné sur le goufire

Où l'homme rampe à l'immortalité,

En contemplant l'humanité qui souffie,

Si je prie en pleurant, c'est pour la Liberté I

Korembie 1870.

«'«. G]..
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ABANDON

A M. Faucher de Si^Mauricb

Un jour, errant, perdu dans un désert sans borne.

Un p&le voyageur cheminait lentement ;

Autour de lui donnait la solitude morne,

Et le soleil brûlait au fond du firmament.

•M

"'fW':
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Pas une goutte dWu pour sa lèvre en détresse I

Pas uta ombrage frais I pas un souffle de vent I

Nulle herbe, nul gazon j et la plaine traîtresse

N'offre à son pied lassé que du sable mouvant.

-^
, ^{-

Il avance pourtant ; mai»lfi^ute s'allonge ;

Il sent à chaque pas son coulage (tarir ;

Un sombre désespoir l'envahit^quand ilsonge

Qu'il va falloir bientôt se coucher pour mourir.

f

Il se roidit en'vain soùs le poids qui l'accable ;"

Il marche encore, et puis s'arrête épouvanté ;

Sur son sein haletant, cauchemar implacable,

Il sent avec effroi peser l'immensité I

Fatigué de sonder l'horizon qu'il implore, .

Sans force, il tombe enfin sttr le sable poudreux ;

Et son regard mourant semble chercher encore

.Les^vertes oasis et leurs palmiers ombreux.

u. '^.
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Voyageurs égarés au désert de la vie,
"

Cortibien de malheureux, vaincus par la douleur,

Dans leur illusion sans cesse pourqjaivie,

Meurçnt sans avoir vu l'oasis du bonheur 1 ^

' J y

s
1870 iT'

\-

i_'-*

' \

ii^



'-^f\^t^J^-

( t

X

lljpr»,.

'' ^,

-
< «

i *

r

Wss-, 4



•,.:-.-.^,^_. .-,^rT::T.

'ÉSP'

' «

#

^ff*

L-.

%'

r >•

FATALITÉ

.^?»^â'^ ".'

•^.

Koli me tangmw,

J'ai vu sur mon chemiar^lus d'une fleur naissante j

Et, quand pour les cueilUrj^ii voulu me pendier,

J'ai toujours enteMu quelqifè vofac menaçante

Qui me défendait d'y toucher.

n'^;-l
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Quand, le soir, èontemplant la nature endormie,

Mon cœur des astres d'or voulait se rapprocher,

J'ai trouvé la distance, implacable ennemie.

Qui me défendait d'y toucher.

Et quand, pour redorer ma ieunesse fanée.

Une femme à mon bras désira s'attacher.

J'ai vu, d'un doigt moqueur, la froide destinée

Qui me défendait d'y toucher.

Aujourd'hui j'apéçj^is l^éal qu'en son rêve

Mon âme vainement s'^^ïdsait à chercher ;

Mais la fotalité qui me poursuit sans trêve.

Me défend encor d'y toucher 1

isn

-•««»•-

', V,

-f*"

M

kiMkà^M> ^^^JC*.xS^*^iéiea'^^l:£.\, ^f^^aw7 j^^ÈUr'viB.t.M.k^iStjéAJ.i. ^";i!i'4^



. V, • w-Vii'SS ""^ \ V'!*..""•s. '•rîfe'^KvV w!c-<^.^

LA NUIT

La pâle puit 4'aatomQe

De ténèbres couronne

L« front du vieux numoir t

Morne et silencieuse

L'ombre s'assied rêveuso

Au pied dn aafia noUr.

:,.^^
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Au firmament ses voiles

Sont parsemés d'étoiles

Dont le rayon changeant,

Sur la nappe des ondes,

Répand en gerbes blondes

Des paillettes d'ai^nt.

M

Dans le ciel en silence

La lune se balance

Ainsi qu'un ballon d'or t

Et sa lumière pâle

D'une teinte d'opale

Baigne le flot qui dort.

Au bois rien ne roucoule

Que le ruisseau qui coule

En vagues de saphir ;

Et nul <cygne sauvage

N'ouvre sur le rivage

Sa blanche aile an zéphir.

'^
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Une fratche rakle

Passe par intervalle

Sur la nappe des eaux,

Et la chouette grise

De ion vol pesant frise

"La pointe des roseaux.

La bécassine noire,

.
Au col zébré de moire,

Dort parmi les ajoncs

Qui fourmillent sans nombre.

Sur le rivage sombre,

Au pied des vieux donjons.

Sous la roche pen^dante,

La grenouille stridente

Dit sa rauque chanson.

Et, dans la mare inerte,

Toute la troupe verte

Coasse à l'unisson.

^
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L'ondine toute mcrite

Sort dtt flot qui miroite,

Et s'en va,—son manteau

D'algue humide à l'épaule,

—

Dormir sous le vieux saule

Qui pleure au bord de l'eau.

t (

, /

La péri langoureuse,

La lylphide amoureuse,

Agapmt les lutins,

S'aiVont, rdnde légère.

Prendre sur la fougère,

Leurs ébats clandestins.

{

Les fiurfedets, les gnomes,

Les nocturnes fiuitômes,

Tiatnant leurs linceuls gris,

Rddent, spectrfes informes.

Autour des troncs énormes

.

Des chênes rabougris.

^
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Le serpent rampe et glisse,

Et son écaille lisse

D'un rayon feuve luit y

Les bétes carnassières

Sortent de leurs tanières. .

.

Dormons ; il est mij|iuit I

1 ^%JsSl£4Jii'^-'^^
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LE MATIN

A l'horizon l'aurore

Vient tféclore

Comme un phare éclatant,

Et sur l'herbe arrosée

De rosée

Sème un rayon flottant.

1

'. '- m.
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De la verte ramure

Le murmure

Chante le point du jour ;

Dans leur nids les mésanges

Aux voix d'anges

Semblent pârlef d'amour.

M

L« sapin qui soupire,

Verte lyre,

Se penche au bord des eaux.

Et mire son humide

Pyramide

Au miliei) des roseaux.

Une ondine cachée

Et penchée

Sur l'algue qui fleurit,

Dans le miroir de l'onde,

Toute blonde.

Se r^arde et sourit.

f
y
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La sylphide vermeille

Qui s'éveille

Avec les papillons,

Vole, danse, babille

Et s'habille

D'un tissu de rayons.

Les messagers fimiWs

Des ténèbres

S'enfuient dans les vieux murs,

Ou, de leurs grêles ongles.

Dans les jongles.

Se font des trous obscurs.

Au bord de l'onde errante. •
?'

,
Murmurante,

" «

'

• A l'abri d'un buisson, '*'

La mutine alouette
_,

''H

Pirouette • »
,*'

-

En chantant sa chanson.
' (
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•

/
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Tout s'éclaire, et la plaine

Toute pleine

De boutons et de fleurs,

Offre à la vive abeille

Sa corbeille

Aux brillantes couleurs.

• M

La nuit pliant ses voiles„

Des étoiles

Le cortège s'enfuit
;

La brume de l'aurore

S'évapore . .

.

Debout I le soleil luit.

~A

r

V

h^.

^.
i86|

•:>\

ÎSl&lk^^wM



- ;' ^\- "

V,

( r

S

^ V

X

LE ^ÉBEC 1

Au Capitaine Labellb

P» noblleMtnun.

HOSACB.

Le Couchant Iqit là-bas comme nn vaste incendie
;

Le soleil sur les flots sème un rayon mourant
;

Les derniers bruits du jour chantent leur mélodie ;

Et, dressant fièrement sa carène hardie,

Le Québec fend au vol les eaux du Saint-Laurent.

• %

y
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Le long panaché dont sa tête est^côurbnnée

Déroule dans les airs ses qndoyants roseaux ;

"
.

~
!

.

Il tourmente à grand bruit la vague déchaînée. .

.

Il passe, il fu;it, laissant une longue tritnée

Noire dans le qpl pui' et blanche sur l^s eaux.

O fleuve, qu'ils, sont loin les jours oii i^ttservage

N.'avait encor dompté ton oigueil éclatknt ;

Où de légers wigwams omaieQt seuls ton rivage ;

Où tu n'avais bercé sur ta houle sauvage

Que la frêle pagaie et le bouleau flottank I

gronde,Penchant leur irotit pensif sur ton urne

O vieux Niagara^ qu'ont donc dit tesJ^i

En voyant, jusqu'w fond de ta grotte pitk>nde,

Ta sombre royauté crouler comme ton oade,

Et s'éclipser devant ce. géant du pr(^;rès ?

r

l
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Vous êtes rois tous ^feux, étoonante stni^re,

Et ti>i, fier Saint-Laurent, fleuve majestueux t

Si l'un est couronné par sa belle nature,

L'autre, voguant drapé dans son arehitecture,

Est noble comme lui, comme lui festueuxl

bord 4a Québec^

3jiaUetl86«.
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A MADAME G.

IMPROMPTU

"5'.

Des vastes forêts la splendeur m'enchante ;

J'aime k contempler les sommets altiers.
^

Rien ne vaut pourtant la grâce touchante -

De la fleur qui luit au bord des sentiers.

.1
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O caps entassé? dont l'orgueil se mire

I>ans les flots profonds du noir Saguenay f

Falaises à pic que la foule admire I

Rocher que la foudre a découronné 1

Promontoires mis dont la cime touche

Aux derniers confins de l^mmenaité,

Mon front qu'a couvert votre ombre farouche

f S'incline devant votre majesté.

Mais, ô pics géants que le ciel décore,/ ,

Monts qui défiez le regaiti humain, |**

A tout votre éclat je préfère encore

. La douce amitié- qui me tend la main I

Ohicontiml, 1er juUlet 1878.
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BERCEUSE INDIENNE

TBAamtllT DX LIBBWnO

Sur les bois l'ombre plane ;

Le jour au loin s'eniuit.

Sur ma frêle nAgane,

Vent de la nuit,

Roulez sans bruit I

s 1

:»f. ">,'
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La |kne diaphane

Dans le ciel monte et luit.

Sur ma frêle nâgane,

Vent de la nuit.

Soufflez sans bruit I

De liane en liabfe

Tout murmure et bruit-

Sur ma frêle nâgane,

Vent de la nuit.

Passez sans bruit I

m-.x:
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Au foiid de la savane^\
Le ruisseau suit son cours. \
Sur ma douce nâgane^

Vent des amours.
\

' » ' i
, J
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Riez toujours 1

1

«

Sous la pauvre cabane
« .

«
-

,
^ L'on s*bime sans détours. 'ifï^'

ï-
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Sur ma douce nfigane,

Vent des amours,

Flottez toujoursj

I
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Mais tout bonheur se &ne ;

Rares sont les beaux jours.

Sur ma douce nâgane,

Vent des amours.

Chantez toujours I

,n
r->

M.
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LA LOUISIANAISE

â\ Mme Alphonse LbDuc

Dll LA HOUTKtLB-OBIAA.KB

<S

Je sais ane rive sereine

Qui, sur un frais lit de roseaux.

S'endort au chant de la sirène, •

Et s'éveille au chaïit des oiseaux.

1.^
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Pays de douce nonchalance.

Où toujours le hamac balap^e,

A l'ombre des verts bananier^

Son heureuse indolence

Aux souffles printaniers I

n

Je sais une ville rieuse, ,

Aux enivrements infinis,

Qui, fantasque et mystérieuse,

Règne sur ces climats bénis ;

Ville où l'orange et la grenade

Parfument chaque promenade
;

Où, tous les soirs, les amoureux

Chantent la sérénade

Sous des balcons heureux.

Je sais une femme -divine.

Au teint pâle, aux yeux andalous.

Si belle que chacun devine

Que les astres en jsoient jaloux :

\
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C'est la brune Louisianaise,

Dont la .splendeur brille à son aise

. Dans cet étemel mÊssidér :

* Toile de Véronèse

. «Dans un beau cadre d'dr i
, .,
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LES PINS
y

A Mlle Marguerite C.

-.4:

O mes vieux pins touffus, dont le tronc centenaire

Se dresse, défiant le temps qui détruit tout.

Et, le front foudroyé d'un éclat de tonnerre,

Indomptable géant, reste toujours debout I

^

H
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J'aime vos longs rameaux étendus sur la plaine,

Harmonieux séjours, palais aériens,

Où les brises du soir semblent à chaque haleine

Caresser des milliers de luths éoliens.

fef ;,

ly '
>.

p"* "> /'

,
J'aime vos trtgics noueux,. votre tête qui ploie

Quand le sombre ouragan vous prend par les cheveux.

Votre dme où se cache un nid d'oiseau de proie.

Vos sourds rugissements, vos sons mystérieux.

Un soir, il m'en souvient, distrait, foulant la mousse

Qui tapisse en rampant vos gigantesques pieds.

J'entendis une voix fraîche, enivrante, douce.

Ainsi qu'un chant d'oiseau qui monte des halUers.

Et j'écoutais rêveur. ., et la note vibrante

Pisail xEveroftJue ^C'était un soir de mal ;

O nature était^lle, et la brise odorant»!*,. ^
Tout, ainsi que la voix, dUait : Aime 1-et j'aimai.

• .iù.

1861
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O mes vieux pins géaçts, dans vas concerts sublimci, '

•V
Redites-vous parfois ce divin chant d'amour

Qui résonne toujours dans mes rêves intimes,

Comme un écho Idh^àin de mes bonheurs d'un jour ?

Puissé-je, un soir encor, sous vos sombres ombragest

Rêver en écoutant vos bruits tumultueux

Ou vos longues clameurs, auand l'aile deà ora^s

Vous secoue en tordant voà bras majestueux I

Malheur à qui prendra la hache sacrilège

Poar mutiler vos flancs par de mortels affronts I. . .

"

^^nus non, 6 mes vieux pins, le respèctTOOS proté^

Et desi siècles encor passeront sur vos front».

1861

M. f
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SUR LA TOMBE DE CADIEUX

. /

In endléag oight, they eleep, nnwept, nnknown
;

No baid had ihey to make ail times th«ir own t

#5^

i

\

*-,

Thomas Moobb.

'*• - - .,- - ' -

•

1

Sur un îlot désert de l'Ottawa sauvage,

( t* * »
,

«*

1
r V-

Le voyageur remarque, à deux pai du rivage,

Un tertre que la ronce achève de couvrir : ^
.

'.:ï
Un jour quelqu'un, ici, s'arrêta pour mourir. -

'
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L'humble toilabe des bois n'a ni grille ni marbre
;

Mais, poëte n^f, à l'écorce d'un arbre ';

Cet étrange mourant confia son regret,

\ Jetant sa plainte amère au venA de la forêt.

La légei^e a doré cette histoire touchante :

L'arbre n'est plus debout ;< tenais le peuple qui chante.

Bien souvent, au hameau, fredoime en soufSirant <

La complainte qu'alors chanta Cadieux mourant.

*t> *f

V K

s.~r

O sinistre Ottawa, combien de sombres drames

Dieu n?a-t-il pas écrits dans le pli de tes lames

Et sur les flancs rugueux de tes âpres récife I

Dans les ombres du soir, combien d«r cris plaintife,

Combien de longs sanglots, combien de plaintes vagues

Ne se mélent-ils pas aux clameurs de tes vagues ? /

Ah I c'est que, sous tes flots et dans tes sables mous.

Bien des corps délaissés donnent dans tes ^mous !
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Ceux-U n'ont pas niênie*u leurs quelques pieds de terre

Leur linceul est l'oubli j leur tombe est un mystère.

Jamais^ au fond des bois, le touriste rêvant

Ne lira leurs adieux sur le bouleau mouvant ;'

E||le soir, au foyer, nulle voix printanière

[f mêlera leurs noms aux chants de la chaumière.

I^ur eux nuls souvenirs, nul bruit de pas aimés . .

.

Dans vos tombeaux errants, pauvres penius, dormez !

^

Ottawa, novembre 186«.

"aï
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,
J'aimç à te contempkr, ô ma ville natale ' k
Quand les premiers rayons ^e l'aube matinale

^ Baignent ton^nt resplendissant ;
"

,

Quand tes sapiiis touffus, quand tes pins gigantesque» ,
*

^

Font scintîUer au loitf leurs vertes arabesques, /fj—^1^

r Comme en uq cadre éblouissant'» .. 7

*
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Quand tes millier^ d'oiseaux en troupe^se rassemblent,

Et vont bâtir leurs nids sous les rameaux qui tremblent

Aux flancs de tes âpres roch^ ; •

Quand sur ton front hardi, quelle couchant colo^,

Le crépuscule change en bnUant météore

La flèche de tes blancs clpchers.

t

Hier l'herbe des ch^^s ici croissait à l'aise ;

Et depuis, au sonp^et de ta brune falaise,

Tout un pç^ple est venu s'asseoir.

Maintenant, vers le ciel levant ta tête altière,

Tu march^ sans jaipais regarder en arrière,

}\xjÉM d'as^iit^et d'espoir i

Hier, ce fût en vain que l'on t'aurait cherchée.

Hier tu sommeillais, immobile et penchée

Sur les abtmes de l'oubli ;

Puis, l'œil triomphateur, la tête couronnée,

'Tu surgis—et, sondant ta haute destinée,

Québec ta rivale a pâli 1

ni

'V\
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^Va I ne t'arrête pas au sentier de la gloire I

Souns à l'avenir I ta place dans, l'histoire

Brille d'un éclat radieux
;

Fais resplen^ir.au loin l'auréole guerrière

^

Du noble chevalier dont tii dois être fière

De porter le «om gloi'ieux I

1864
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MES PETITS AMIS

/A i>\,/ .,- .w

/

A Mme g. I. PÂCAUD

Blonds enfants aux voix argentines,
**

Frais comme un bouquet d'églantines,

Joyeux comme des chérubins,

Si beaux sOus vos robl|es oranges,

Qae l'on dirait un groupe d'ànggr—

^

Nés sous^le pinceau de Rubens !

'I

«lÉ^Ji'^^^^^l^f^'
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J/aime à vous voir, sur la pelouse,

Aux yeux d'une mère jalouse,

Jouer comme des papillons

Dansant sur leurs ailes de soie.

Peu soucieux, dans volte joie,

Du monde et de ses tourbillons I

/ '- -

I :

' /
Oh 1 quand on voit vos fronts sans rides,

Vos teints roséSy vos yeux limpides.

Que n'ont jamais ternis les pleurs,

/ On pense à ses jeunes années,

A tant de pauvres fleurs Ëinées

Hélas i sQÙs le vent des doul(>urs.

COure^ sautez, troupe joyeuse !

Sur nierbette souple et soyeuse,

Sans fin reprenez vos ébats ;

Mais quand votre joie étincelle.

N'oubliez pas qu'on vous appelle

/Les petits anges d'ici-bas 1

rft

4
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Oh I gardez votre foi si vive,

Et votre innocence tudve,

Cdttpe d'ambroisie et de piiel I

Fuyez toute ombre daJigereuse
;

Et si votre mère est heureuse,

Vous ^urez votre place au ciel l

,--• -
: m

1863
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A MON FRÈRE EDMOND

t'

" *..«

.•<>„

TTn monnut n» l's dit.

# QVIUAVV^

Frère, quand les soucis et les peines sans nombre

Déroulent à mH yeux l'avenir triste et sombre,

Je me prends à songer à ce jour plein de deuil.

Où, la première fois, nous vîmes un ceixmeil :
'

Nous étions orphelins, ncxis n'avions plus de mère . .

.

<
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« II fallut, nous aussi, boire à la coupe amère

Où chacun, ici-bas, s'abreuve tôt ou tard.

Sa dernière parole et son dernier regard ' . . " r

Furent pour nous : " Enfants, chers enfants, nous dit-elle.

Approchez 1 voulez-vous que ma voix maternelle

Vous enseigne en mourant le secret d'être heureux 2

Soyez toujours unis et marchez deux à deux I
"

Nous lui promîmes tout, tu t'en ^uviens ; écoute :

Bien des malheurs, depuis, ont marqué notre route ;

Eh bien I soyons unis, et, la main dans la main.

Aidons-nous à tromper les ennuis du chemin I

1863
j, l ,^
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A FLORENCE

Henreox le cœnr de l'homme à qni Dlen n'a pas
demandé de larmes pour le tombeau d'une mère.

Chs Sainte-Foi.

'
.

.- [: 1
- '-''

.

.

'".

Dis, Florence, pourquoi cette pâleur étrange ? , .

»*

Pourquoi ton doux rfegard semble-t-il s'attrister?

La beauté sur ta joue a posé sa main d'ange
;

,

?\ Tu ne devrais savoir que sourire et chanter.

y

#

1

t.

*

t

*
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<'-f

L'existence, il est Vrai, perd bien vite ses charmes :

J'ai vu de jeunes fronts blanchis avant le temps ;

Mais l'œil des chérubins ne verse pas de larmes,

Et la bise d'auto^me est muette au printemps.

/' •

Laisse à ton père, à mdl^soucis et peine amère.

Fardeau qui bien sottsjpnt fait plier nos genoux. %-. -

Mais, entre deux sanglots, ta lèvre a dit : "Ma mère I
"

Ah I Florence, c'est vrai ; viens pleurer avec nous !

.K^a^il
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ÉLÉGIE

A Mme H. T. T.

t

(

HélftB I j'arais on flte, la mort vient de le prendre.

A.*t>E Vaucelles.

^ Les jours de soleil sont passés.
si

Et l'automne fait sa vendange
;

•r

Dans l'enceinte des trépassés,

La feuille tombe à flots pressés :

Dors, mon doux ange t

#
I

. /
.^ *• —*t' ,
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II était fiais et blond comme un Ênfant-Jésus. .

.

Dieu nous envoie, hélas I des doulçursbien cruelles.

J

Un soir, je le berçais ; des anges sont venus

Qui Tout emporté sur leurs aile&

f 'SL-

"'
'-i''

/

J'épiais «>n soinmeil,^t, quand il remuait, .

*

Je baisais à genoux ses petites maitas blanches. .

."^

Il est là maintenant, sous ce tertre muet,

Prisonnier entre quatre planches.

l^s jours de soleil Sont passés.

Et l'automne fait-%a vendange
;

Dans l'enceint^ des trépanés,

La feuille tombe à flots pressés ;

Dors, mon doux ange I

«fô^v m
'J"
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Et quand je caressais ses prtits pieds fril«^_ .

Lui que je n'aui»is pas donné pour des^^empires 1—

Sur sa lèvre de rose, au fcoin de ses yeux bleus,

- Nageaient des groupes de spurires.
"

:.i

Il bredouillait des mots d'une étrange doucfeur,

«Des» mots incohérents; indécis, adorables
;

Et moi qui l'écoutais, je sentais dans mon cœur

Courir des frissons ineffables.

;%'

I^s jçi^de soleil sont passés,

' Et l'automne foit sa vendange
;

'

-
-

Dans l'enccintè «teg^^passés,

La feuille tombe k flots pressés j

'fi
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' Dor^ mon doux àngé 1
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-jl^îtelquefois, le paSïe dîîiaW^

lAu àmetifre, hélas f sa dé

'Èi-^^^

• V ^ »;

\<^|fe 'P|^K • Uhl oui; car, je le sens, si dans tehwnbe dort
*- 1 > ;^^ '- .. . ^.\ .

.

. . **

^ !o^ " •
'-îf W" Son petil corps toidi, froid, immoblL blême,

Soaftme plane au ciel avec des ailes l'or.

. . Devant la face de Dieu même I

L« d^emier beau Jour est passé ;

^'automne 'a fini sa vendange ;

v La neige tombe à flot prtssé . .

.

• *
. »

Dan» le ciel où Dieu t'a placé.

Pense à ta mère, mon doux ahce I

1
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RENOUVEAU X

^

'

»

» ,,»,.- j

, 1

•& SÉ

Mais il en est d« nona comme de tootes flenn.

BVILB DUX.

* 'i '

Regardez mourir la rose épuisée I . ,

Plus de frais parfums, plus d'éclat vertneil . . . .

,

£m^ "^f^^^à ^ ««"' brisée.

M Q«* fi»«dra%il <^|-Un peu de rosée,

\
Un peu de soleil»
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De même,, ici-bas, la vie a^es stages, '

Où, meuriri, froissé, le cœur se flétrit ;

Ainsi que la fleur, l'àme a ses orages ;—

Mais qu'un doux rayon tombe des nuages,

Et tout refleurit I
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A ANNA-MARIE

v**"

^

-y.

. 0. 1

[

Sais-tu bien, Anna-Marie,

Sais-tu, brunette chérie,

Qu'autour de toi l'on s'écrie :

Oh I la gracieuse enfant 1"

Mais si tu veux ^tre heureuse,

La louange est dangereuse.

N'en sois pas trop amoureuse,

Ne prends pas d'air triomphant J

gfrJifeiluJfe^Msr-.
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Ne recherche pa&la gloire ;

Et sous ta cape de moire

Cache cette boucle noire,

Soyeuse comme un satin
;

Sous les frais plis de ta mante

Cache cette mfi^n charmante,

Et ta tai^e ravissante.

Et ton petit pied mutin J

.\/

. iCîacSî, cache. ma
^-•

J^ous ta l4^re mant^.

Ta prunelle qui pétillé;

Ton beau 83»nd œil tomfeeèveur 1

'^ Sous taièMîaeni^ose

..Xache.tonwppri^rjrose,

A%Mfc peiionne d'osé

1^ *. EnŒpcrÈ saveur I
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Tu ne dois, d9uce mésange,

.Même effleurer notre fange
;

Gardp^ut pour ton bon ange,

Tdn bon ange qui, le soir,

Ouvre l'alcôve fermée,

Et, comme une blonde aimée,

Sur ta couche parAimée,

Penche son front pour te voir I^

Anna, tu dois me comprendre :

Cet ange à la voix si tendre

Que l'on sourit à l'entendre.

Et qu'on rêve en l'écoutant,

, . -^0 touchante idolâtrie f—

Cest (a mère, ma chérie 1

C'est ta mère, Anna-Marie !

- Ta mère qui t'aime tant !

^4 »
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APRÈS LE BAL

X

n a passé comme nn nnags,

domine nn flot rapide en ion eodOr
Bt mon oorar gaide aon imag*

TonjonnI

I.
'

Urne DB OlBABbnr.

Le bal était fini, les danses terminées ;

L'orcl cessé son délirant accord ;

Mon pœd,4^bait foulait bien des roses fonées ;
A./'-

Le bal était fini,—moi je révais encor.

i,

1
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Je l'avais entrewe : oh \ qu'elle ^tait charmante I*
* '

Qu'elle était gracieuse avec ses cheveux d'.or t

J'avais vu tout un ciel c^e^ns sa prunelle ardente ; . .

.

Mais eUe était partie,— et je rêvçi^ çpÔ^r^ '

Je ne l'ai p^jis revue ; et mon âmë inqu^te «^ '
4

A voulu v^ement chercher d'autres amours ;
,' V-

•9 Car, depuis ce soir-là, pour le pauvre popte, ^ '

Bien des jours sont passés,—et 4'y rêve toujours !
'
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PREMIER AMQUR

V
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^H^t I j'aurai paasàH»!*» avte ^tl^«i^«i

PBl.1» AHVBMi(\ ,
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,|?l^ «lif; elle était iL rêveuse, à ^9» Wtés ;

;* * :•" I^.towent qui grondait çbus lançait son écâ«ne|

^ ^^* #» 8™™^ ^iliîibir jetait ses premières ctfuMà
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8« main touchait ma main ; près de mon front brûlant

Ses longs cheveux flottaient
; je respirais à peine

;

Et, sur mes yeux émus, je sentais en tremblant

- Passer le vent de son haleine.

u
Mon DieU; qu'elle était belle I et comme je l'aimais !

CM, comme je l'aimais, ma première infidèle I

Infidèle, que dis-je ? elle ne sut jamais

Que j'au/ais tout qujtté pour elle I

1860

t
- fcj#*. • m



«S^'T^ J

BONFANTI

<»-

"v

O prêtresse de Tei^iduMe, "

Fraîche comme un layon d'aurore,

Légère comme un papiuon,

Si sémillante dans tes poses,

Que l'on dirait l'Esprit des roses ' <

S'enYolant dans un tourbillon I

\.
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J
Es-tu la sylphide gentille, . '

I
Le charmant lutin qui sautille

De fleur en fleur, quand il fait brun?

Es-tu" la péri vaporeuse

Dont l'aile vive ou langoureuse '

Est faite d'air et de parfum ?

Bonfànti, belle Italienne,^

Toi dont la dmse éolienne

Fait rêver à je ne sais quoi, ,

Quand, aux cent bravos du parterre,

Tu semblés t'éiever de terre,

^ien des cœurs volent avec toi I

#
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CORINNE

blueIttes

Taiîle gentUfe,

Regard qur brille,

Port gracieïix,.

Tête mutine,

l!«<icte lutine,

y«dà Corimie,

L* p^lt éi ces liatx I
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Devant son grand œil qui pétille,

»

Rayon charmant, . ï

Pâlit l'étoile qui scintille

Au fimiament.
4»

Sur son sein l'éclat Ide la rose

S'évanouit ;

Devant elle tout front morose

S'épanouit.

•Elle a les aëcejàts des mésanges.

Et son souris

Nous fait toujours rêver des anges

Ou des houris I
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RÊVES ENVOLÉS
.\

, ROMANéE

/
OÙ sont les rtres dn "passé ?

''

I iMBBrt* GAtLOIX.

Parfois, sur là route suivie

Dans ma coutse vers Ts^enir,

J'essaie à remonter ma vie

Sur l'aile de mon souveriir.

Beaux jours de limpide innocence,

Où sont Vbs bonheurs ingénus ?

Rêves chéris de mon enfance,

/"

Jïeu•s I qucKBS-Vous devenu 3?

t
M >

j

1 .v
,.

»—

—

•4- > •

6 t fX

">;.."."
»*^

-.__ _.

to'- ^
<•

.

"

. .
•

.* "^ ^

'""

^ 'K,
.
•

,-
;
••»'

"•'

,-,^.

;-..,. '-vi,',."*^ '^^ -^Z -.>-^-^- """'',' ,-.' >tii'
"

.,



W' ^ ' 'X

,- '\

V-WT 'O'^Jïî'' '"'^«'i ' ¥* '

^*<

187 I

^

^
Soleil de mes blondei années,

Combien n'as-tu pas, dans ton cours.

Laissé de pauvres fleurs fanées

Sur la tombe de mes amours I

Beaux jours où l'âme en son ivresse
(

Cherche des plaisirs inconnus I . .

.

Rêves charmants de ma jeunesse,

Hélas J qu'êtes-vous devenus !

Souvent} lorsque mon frobt se penche

Sous le fardeau de mes ennuis.

Je vois comme une forme planche

Qui hante mes jours et mes nuits. ^"^

Chimère longtemps poursuivie

Par tant de regrets superflus !..

Doux rêves qui doriez ma vie,

\ Hélas ! vous ne reviendri^ plus
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LES OlèEAUX BLANCS

Quand, sur nds pkinés blanches,

Le givre des hivers '

Commence à fondre itix branches

Des sapins toujours verts ; )

Quand chez nous sp fourvoie

Avril, le mois des fleurs,

Le printemps nous Jl^oie -i

Ces gais avant-coureurs.
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Du froid, de la neige,

Des vents et des eaux,

Que Dieu vous protège,

Petits oiseaux 1

y^

Loin des rives plus douces,

Loin des climats bénis,

Où d'autres dans les mousses

Cachent déjà leurs nids,

.__, Votre essor se déploie

Vers nos pâles séjours :

C'est Mai qui vous envoie

Nous parler des beaux jours.

Du froid, de la neige.

Des vents et des eaux.

Que Dieu vous protège,

Petits oiseaux !

*-« •
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Quand votre aile siffm,

Petits oiseaux, paraît,

Plus d'une âme est joyeuse,

Qui naguère pleurait
;

. Oui, vous faites de joie

Bien des cœurs s'émouvoir :

C'est Dieu qui vous envoie,

Doux messagers d'espoir I

Du froidi de la neige,

^ Des vents et des eaux.

Que Dieu vous protège.

Petit? oiseaux !
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L'HIRONDELLE

POUR UN ALBUM

J'ai vu la vive hirondelle,

A ses vieux amis fidèle.

Revenir à tire-d'aile

Au nid où ses amours aiment à refleurir.

J
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Que n'ai-je sa destinée,

Et son aile fortunée,

Pour revenir chaque année

Vers ces lieux enchanteurs où je voudrais mourir I

f
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AU BORD DU LAC

A M. Joseph Marmette

\

i i

Upon the sllver shining aand
A maiden" wrote wlth loving hand

One name—no more,

-1

.

» *'

Alice Cary.
t

Qu'il fait bon aller seul, le soir, loiti de la foule,

' Ecouter à loisir ce que dit l'eau ^ui coule

Aux forêts sommeillant dans le calme des nuits I ,
"

\^

«
Qu'il fait bon s'égarer aux longs détours des grèves,

f» .'

Cherchant au beau pays des rêves, Wt*
Un baume à ses tristes ennuis 1

• "^i

.i'
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Le lac laissait au loin, sous l'effort de la brise, -^

Un long frisson passer à sa surface grise,

Où les ombres déjà penchaient leur front pensif;

Et pendant que l'écho donnait au bois sauvage,

La vague au sable du rivage

Donnait un baiser cônvulsif.

La lune au bord des cieux montrait sa tête blonde.

Et ses tremblants reflets se déroulaient sur l'onde.

Comme un ruban moiré sur un manteau d'azur ;

Le vent touchait à peine aux mobiles ramées.

Et des rafales parfumées

Montaient du flot dans l'éther pur. «

Enfin c'était à l'heure où toift murmure encore.

Où le rossignol mêle un trémolo sonore

Aux mille accents confus ronflant dans les roseaux,

Où les planètes d'or minuit leurs rêveries

* ' , Brillent comme des pierreries

Dans le pli miroitant des eaux.

,iHMf,\^%-èm » v-
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Comme un globe brûlant au fond d'une fournaise,

J'avais vu du soleil le grand disque de braise

Sombrer à l'horizon dans un cr?ytère en feu ;

Et puis je regardais la nuit tendre ses voiles,

Et d'un diadème d'étoiles

Ceindre le dôme du ciel bleu. '

Tantôt je m'arrêtaiè, admirant en silence

Les reflets chatoyants du flot qui se balance

Et vient mourir sans bruit sur le sable doré ;

Puis, le genou ployé, je m'amusais, timide,

A graver sur l'arène humide

Les lettres d'un nom adoré.

Un nom plus enivrant que le bruit des fontaines.

Plus suave qu'un chant sur les vagues lointaines.

Plus doux que les échos d'un bois mystérieux,

Plus charmant que la voix du barde Philomèlp,

Dont la chanson, le soir, se mêle
\

i

Au son des flots harmonieux 1 f

"^ )

'A

1
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Mais, comtae un vent don^fel'âile effleure la' pelouse,

Passant et repassant, une vague jalouse
'

De son onde venait aussitôt l'effacer
;

Je le gravais encor ; mais la vague suivante

Détriisait la lettre mouvante

Qu^jë venais de retracer.
* *i.

Voilà, pensais-je alors, les rêves du jeune âge I

Un mirage qui foit,, la feuille qui surnage

Et disparaît soudain parmi les flots roulants,

La trace du proscrit sur la terre étrangère,

Une ombre, une vapeur légère,

Qu'emporte le soufile des vents I

Riante illusion bientôt évanouie.

Pauvre fleur qu'une aurore a vue épàhouie.

Et qui penche, le soir, son calice flétri,

Fantôme décevant, taressante chimère,

Sylphe dont l'image éphémère

S'envole après avoir souri I

*!;•/ «1, _" •>*•
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'm^-<i donc. 6 mon Dieu l qu'est-ce donc que
Ce banquet séduisant où notre âme ravie

Porte une lèvre avide aux coupes des amours ?

C'est un nom qu'une main a tracé sur le sable

Et qu'une lame insaisissable

Efface et détruit pour toujours!

la vie,

f¥*

'\

^

*
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A UN PEINTRÇ

L'aiglç, ami des déuetta, dédaigne alnd lâ plaine

T.*M*B'ITIKE.

Quand l'aigle e1? fatigué de planer dans la nue,

' • '

•- l_

Retraversant l'espace en son vol triomphant,
^-

l Il revient se poser sur la montagne nue.
«

^
Qui tressaille d'orgueil en voyant son enfant 1-

^ -

>

••

f.
' ^ '
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Peintre, tu nous revtens, ainsi que l'àig^I^âmmense

»
i

Qui, faisant trêve un Jour à son sublime essors

Avant que dans les cfeux sa course recommence,.

Se repose un instant pour disparaître eticor.

Arrivé tout à coup des sphères immortelles.

Où sans craindre.leurs feux tes pieds se sont poser.

Tu resplendis encore, et Ton voit sur tes ailes

La poudre des soleils que ton vol a rasés.

Un jour, jeune inconnu, sentant ^ans ta poitrine

< Couver dorfeu «acre l'étincelle divine

Et ton destin se révéler, <k

Tu dis :' (Quittons ces lieux aux muses trop acerbes I

A moi le large espace I à moi les monts superbes l

Je suis aigle, je puis voler l . ^*,

N
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Et tn partis. Longtemps la foule indifféFente
'

v.

Ne daigna du regard suivre, ta c"ourse erfantç.

^ ^
Co»me un oÎKa» perdu dans l'air,

Nos rives t'oubliaient, lorsquç.la renoAimée •'
'

A ta patriç, encor si tendrement aimée,

Jeta ton nom dans un éclair.

^nfin, tout enrichi dès trésors du
V

vieuxflionde.

Où la gli^re, erichatnant ta palette féconde,

jT'avâlt trop longtemps letenur

Tu revierife visiter, aprèé seize ans d'absence)

Le vieux foyer béni qui t'a donné naissance :

O peintre, sois le bienvenu J
'

%,.•

V

Mais, wnfiant dans ton étoile,

/ O noble fiancé Ses arts,.

.Demain tu remets à la voile

Pour le vieux pays des Césars
;

X J*

•ù^
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^ Tu retoumes au champ fertile,

Où croît le laurier de Virgile,

Où dort le luth d'A^ighiéri.

Florence, la ville artisti^^ue.

Réclame ton pinceau magique

Et ton talent qu'elle a mûri.

Va ! quitte no$ climails de neige 1

Pour toi trop sombre est notre ciel ;

Il te faut le ciel du Corrège,

Jjs ciel d'azur de Raphaël ;.

Il te faut la douce Ausonie,.

Ses horizons pleins d'harmonie,

Ses chants, ses échos, ses zéphyrs ;

Il te faut ses blonâes campagnes,

Ses bois, ses fleuves, ses montagnes,

^es chefen^Poçuvre, ses souvenirs I

Va i poursuis ta no4>le carrière I

Jusqu'au sommet porte tes pas i

Tu ne peux rester en arrière :^

Ta gloire ne t'appartient pas !

\> „'"

.
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Ouvrant l'essor à ton génie,

Va cueillir la palme bénie

Qui doit un jour ceindre ton fronti

Pars ! et nos rives étonnées,

En contemplant tes destinées,

Avec orgueil te nommeront I

l86i
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A HILDA

ENFANT DE M. P. N. PACAUD

Quand le vent de 1^ vie a touché de son aile

Et brisé sans pitié vos espoirs de bonheur ;

Lorsque de l'âge mûr l'étape solennelle

A rendu votre front rêveur ;

IL<#i4!Kà;-iM v&.r.js? *<* ;,>•->. ^,*SlJ 'îi. "V < j^\-\f .jfc'iHis^w.- ''li^
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Quand votre lèvre ardente a bu jusqu'à la liç

La coupe des chagrins, coupe profonde, hélas 1

Quand la pensée amère a compris la folie

De tous les projets d'ici-bas ;

A votre oreille enfin quand nulle voix b^nie

N'a plus aucun secret d'amour à soupirer
j

Et que votre œil éteint par la froide insomnie

N'a plus de larmes à pleurer ;
1

Quand vos beaux soirs d'été n'ont plus de rêverie . .

.

Croyez^moi, rien de beau, rien de rajeunissant,

Pour le cœur fatigué, pour l'âme endolorie,

Comme le berceau d'un enfant I

X

Le berceau d'un enfent, seul nid d'amours fidèles.

Où le bruit de ceXonde est encore étranger.

Mais où l'on croit ouïr, dpux bruissement d'ailes,

Un essaim d'anges voltigu^

'X. " -.. -:<^d'y*^j^'^S
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ifcîCiLe berceau d'un enfant, chose ineffable, étrange
;

Sanctuaire où chacun se denianle en passant

Quel est le plus candide, ou la blancheur du lange

Ou le front pur de l'innocent.

Le berceau d'un enfant I . . . quel chant pourrait redire

Ce que ces quatre mots savent seuls murmurer ;

Ces quatre mots quç, nul n'entendit sans sourire.

Et qui pourtant me font pleurer I
—

Il est une légende, une légende rose,

Plus pleine de parfums que le soir d'un beau jour,

Plus fratche que la fleur où l'abeille se pose,

Plus douce qu'un rêve d'amour I

Quand nos premiers parents virent briller le glaive

Leur fermant à jamais l'Eden et son bonheur,

Ils s'enfuirent, marchant sans relâche et sans trêve,

Poursuivis par un Dieu vengeur.

t^lÀ^}0^iim£^^-iHSès/^t^[, ^9>^j''jf.':.^{^.-.'i,^
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Ils errèrent longtemps en proie au remords sombre,

Traversant les fordts, les rochers et les eaux j
'

Leurs sentiers étaient durs, leurs jours n'avaient point d'ombre.

Et leurs quits étaient sans repos,

Mais parfois le Très-Haut, oubliant sa colère.

Laissait tomber sur eux un regard plus clément
;

Et quand le ciel ainsi souriait à la terre,

Il naissait un petit enfant.

Un jour, Hilda, le cœur gonflé, l'âme en délire.

Je penchai fatigué mon front sur ton berceau ;

,
,

il ,

Et je vis le reflet de ce' divin sourire

Illuminer ton front si beau.

Du désespoir en moi germait l'ardente fièvre ;

La douleur m'étreignait dans un cercle de feu :

Le blasphème hideux s'arrêta sur ma lèvre,

Et je tournai mon front vers Dieu.

Vit''W.

li-sfei
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Dans tes petites mains, j'avais cm voir la palme

Qu'on prépar* là-haut pour le cœur ulcéré

Et puis il est si doux le regard pur et calme

De ces yeux qui n'ont point pleuré J

V '

Ah I luira-t-il toujours œ^cayon d'innocehce

Qui fait ton front srbeau, ton œil si velouté ?

Lèveras-tu jamais le voile ^ignorance

Qui te-cache l'humanité ?—

Lorsque l'oiseau des bois, quittant son nid de

Ouvrait au vent du ciel son aile de duvet.

Il ignorait combien de terribles secousses

La rafale lui réservait.

Des bords de son berceau peixlu sous la ramée,

Il n'avait vu des cieux qu'un petit coin d'azui^

Pour lui le vent n'était qu'une haleine embaumée
;

Tout était rose, et rien obscur.

mousses.
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Et maintenant la pluie a ralenti son aile ;

La bise l'a jeté de rameaux, en rameaux j ,

^1 cherche à regagner la branche maternelle,

' Son nid caché sous les ormeaux.

P-^t^';-:"

Mais, sans poids, secoué sur sa frê^le liane.

Le nid avait été p^r l'onze détruit . . .

.

Hélas 1 il est bien mort le bonheur qui se fane,

Avec l'enfance qui s'enfuit I 'i^

^ Htilda; tu ne sais pas,—ôh I combien je t'envie 1—

Comme les ans sont Tourds et leononde méchant.

Hilda, ne sonde pas les secrets de la vie ;

Hilda, reste toujours enfant I

i866



ALLELUIA

A MON VÉNÉRABLE AMI

M. L'ABBÉ Thomas Caron, v.g.

Saton vient de s'enfuir au fond des.noirs abîmes
;

,

L'immense sacrifice est enfin achevé :

U monde a consommé le plus grand de ses crimes . .

.

Et le monde est sauvé I

lâtkS&A^i^hti.i'i *7S -1. Mî^i-^i »,î f
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Une hymne a retenti sous les sacrés portiques,

Et les échoà du ciel ont redit les cantiques

Que les anges chantaient, sur leurs Ijrres de feu.

Des brûlants séraphins les augustes phalanges,

^
Les chœurs éblouissants des sublimes archanges

Entonnent Thozatma de Dieu I

Hozanna I hozanha I du couchant à l'aurore 1

De tous les jours créés ce jour est le plus beau 1

Celpi que l'homme immole et que le ciel adore

Est sorti du tombeau I

L'vnivers tout-entier frissonnait d'épouvante : '

Le Christ ^ait mourant. Dans sa rage sanglante,

De vinaigre et de fiel un monstre l'abreuva.

Mais deux soleils à peine ont passé sur sa tombe
;

Et l'Homme-Dleu s'élance, ainsi qu'une colombe.

Vers le trône de Jéhova.

S
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Rugissant de^urroux dans sa demeure immonde,

L'orgueilleux Lucifer a.frémi de terreur
J j

^

Et la mort, jusi^u'ici la maîtresse du monde

A trouvé son vainqueur !

j» f 1/

"^4

Pendant que de Ia^nj»it les profondes ténèbres

NCouvfaient le Golgotha.de leurs voiles funèbres,
'

Une immense clarté dans les ombres a lui 1

Le Christ sort du tombeau tout rayonnant de gloire ;

Tremblants, épouvantés, les gardes du prétoire

Tombent foudroyés devant lui I

•••% ^
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Il vit I Et du tombeau aecoufint la poussière,
j,
%» %

Il appâtait ainsi qu'un astre radieux
j àkfw^^Mi

Et soudain, dans des flots d'éclatante ^tni^i ikii

'"StOn voit s'ouvrir IfS cieuft 1 Jm

..n «

Alors I trois escadrons des célestes armées,

ouvrant et secouant leurs ailes enflammées,

Au devant du Sauveur dirigent leur essor ;

Et les blonds chérubins aux vêtements de neige

D'un vol harmonieux précèdent le cortège,

Portés sur leurs six ailes d'or.*

m- ' •

/.

/;

é é6us leleurs ailes brûlantes,

arque étemel
;

E^fin, le fr<mt caché

^^ ""* ^*PjMpHp CQhorîlUl^lantls

Remontent vers le ciel I
'
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Comme ces globes d'or qui de leur bfanche reine

Suivent pendant la nuit la course aérienne,

Tous ces priçpes d'en haut suivent le Roi .des rois.

Dans î^pace semé de roses immortelles

Ils chantent ; et soudain les harpes étem^les
"

Ont frémi d'amour sous leurs doigts.

t^-

A

I

III

Tressaillez d'allégresse, & peuples de la terreJk

Chantez avec l'aurore un sublime hozanna I

C& Dieu vient d'opposer lie pardon du CalvMe

Aux foudres du Siiia 1
^

lÊ^it
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Sion! fermeJu'jamiili -tes augustes portiques;

N'éveille plus l'écho de leurs lambris dorés ;

Plus d'agneaux égorgés dans tes parvis antiques,

Sur tes autels sacrés I

Sur tes trépieds éteints plus de flammes flottantes ;

De tes lourds encensoirs le nuage- s'endort ;

Plus de fêtes la nuit aux. lueurs éclatantes

De tes sept lampes d'or I

Ne verse plus à flots le nard et le dictame I

N'embaume j^us les airs du parfum le glus pur I

Ne brûle plus l'encens, la myrrhe et le cihname

Dans tes urnes d'azur I
»'

Suspendez vos accords, 6 bardes de Solyme :

Les harpes d'Israël ont horreur de vos mains

Qui viennent d'immoler l'étemelle victime,
'

Le sauveur des humains I
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Malheur à toi, Sion I malheur aux déicides I

Bientôt tes ennemis cerneront tes ramparts
;

Sur toi des légions de soldats intrépides

Fondront de toutes parts.

A son banquet ton Dieu t'appela la première
;

Mais, ingrate Sion, tu fas souitie à sa voix j

Et; voilà que son bras a içdûit en poussière

I^ sceptre de tes rois.

Il a lancé sur toi ses foudres vengeresses

Ton temple, tes autels sont détruits pour toujours;

Il a frappé du pied tes hautes forteresses,

Tes orgueilleuses tours l

Quitte, Galiléen, ta retraite profonde
;

Va prêcher l'Etemel et ses nouvelles lois ;

Humble et pauvre pêcheur, va conquérir le monde:

Ton arme, c'est la croix I

iiAii\,Ji-ùè<ii^ffXiM-'-
i
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Et vous qu'à son banquet le Tout-Puissant cot^^ie,

O race des Gentils ! ô fortunés njortels I

A celui dont la mort vous a don^é la vie

Elevez des autels !

Tressaillez d'allégresse, ô peuples âfij& btfte 1

Chantez avec le ciel un su^nime hozanna ;

Car Dieu vient d'opposer le pardon du Calvaire

Aux foudres *'du Sina !

IV

Leurs voix roulaient encor dans les champs de l'espaCfB^'

Et leur brillant essaim, comme un astre qui passe.

S'élançait par delà tous les mondes ravis.

Les cieux ont entendu leurs hymines solennelles.

Et les demeures jétemelles

Ouvrent leurs augustes parvis I
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Fleuves, ruisseaux, fontaines

Filtrant sous le gazon.

Rochers, immenses plaines,

Montagnes dont les chaînes

Dentellent l'horizon 1

7
Vagues, Bots de la grève,

Ecume du torrent,

Rameaux bouillants de sève

i Que la brise soulèye

De son souffle odorant I

\

*/
.*-A



tr''! '"ri . ' -

212

(H>

p?'

Btuits confis du rivage.

Où s'endort le flot bleu.

Foudres qui dans l'orage

Déchirez le nuage

Par un sillon de feu !

i i

Des forêts murmurantes

Orchesttre aux mille voix,

Ouraga^ et tourmentes,

Cascaddk écumantes

Grondant au fond des bois 1

Brillant concert des mondes,

Astres mystérieux,

Immensité des ondes,

Et vous, grottes profondes,

Chante^ le Roi des cieux i .

fî'.

^
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s^

Chantez le Roi des cieux sur votre lyre immense I

Chaatez le Roi des cieux d^ un commun transport I

II,est ressuscité : pour chanter sa puissance,

Unissez de vos voix le grandiose accord I

Chantez, êtres créés, sur vos lyres sublimes I

Car le jour du Seigneur est enfin arrivé :

Le monde a consommé le plus grand de ses crimes,

Et le monde est sauvé I

"%{
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LA DERNIÈRE IROQUOISE

«b

y^' -'

^

• ^Çf^l'"'' ^" ^^ ^" Saint-Laurent sauvage.

L^ fleuve, ^épioyant Porbe de son rivage,

Eii gracieuse ovale épanche son flot pur.

Avec ses ro|»aux verts chantant comme une harpe,

La rive se d^érbule en amoureuse écharpe

!
Encadrajnt Vn miroir d'azur.

-1 r
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Du foûd de la ïbrêt montent des voix sans nombre.

Comme un œil entr'ouvert au fond de la nuit^sombre,

La lune, projetant ses longs rayons blafards,

Découpe des grands pins les ramures étranges,

Dont l'ombre se dessine en gigantesques franges

Flottant parmi les nénuphars.

n

L'oiseau de nuit, quittant sa pose taciturne.

S'envole en toumpyant, et sa clameur nocturne

Eveille des grands bois l'écho retentissant.

Tout est calme ; et pourtant, dans le couchant rougeàtre,

^inistre précurseur, un nuage grisâtre

Etend son voilé menaçant.

* ..
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II

tre,

Voyez là-bas, longeant les détours de la grève,

Comme un vague fantôme entrevu dans un rêve,

Une ombre se glisser d'un pas lent et discret.

Aux lueurs de la nuit, sa silhouette grise

Se détache, en passant, vacillante, indécise.

Sur le fond noir de la forêt.

La brise nous apporte une plainte étçmffée. . .

Est-ce l'Esprit des bois ? Est-ce un spectre, une fée,

Qui vient gémir aux bords des flots silencieux ?

Non, c'est un être humain ; c'est l'enfant des savanes,

Qui vient parfois la nuit rêver sous les platanes.

L'œil hagard, le fyoat soucieux.

i^
*/
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Roseau longtemps en butte au vent de la tempête,

C'est une femme ;V^ appesantit sa tête,

Et la ride du temps creuse sesjtrafls flétris.

Fille de l'Iroquois à l'âme «Co^inaire,

De tout son peuple éteint reif^^ centenaire,

C'est le seul et dernier d^ris.

Dans les drames sanglants que raconte l'histoire, \ J

Elle vit Sa trihu périr au champ de gloire ; fr

Et quuid eutaQ^ombé le dernier de ses preux,

Elle se retira dans itiî antre sauvage, *°

Pour pleurer sa grandeur et mourir au rivage

Du fleuve aimé de ses aïeux. '„

A.

Elle s'est arrêtée au pied d'un cljtêne énorme ;

Et, tout en dérobant quelque chose d'informe

Sous les plis déchirés d'un large manteau gris,

Elle parle, et sa voix lugubre et monotone

Semble le grincement de la bise d'automne,

Dans les vieux ormes rabougris :

y

m '
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" O fleuve qui sans fin roujes tes„»9ires ondes I

Forêts dont j'aimai tant les retraites profondes I

Sentiers que tant de fois j'ai parcourus le soir I

Collines qui bordez ces berges solitainss 1

Rochers silencieux i antres pleiijs de mystères I

Pour la dernière fois j'ai voulu vous revoir.

Vos maîtres ont passé comme le flot qui coule

Sur ces grèves.! ainsi que le vent qui roucoule, •

La nuit, de sapins en sapins 1

Comme un esquif léger qji'entratne la dérive. .

.

Et mon œil fatigué cherche en vain sur la rive

La trace de Jeurs mocassins. %

/ * -i
A» —•: - ^' "•J
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Fleuve, te flpuvlent-ll4e^tl>Jouri ian/inuagp,
"'='— ''

Quand, dressant au printemps son wigwam sur ta plage,

i

•

Ulroquois sur tes bords venait chasser le daim ? -kJ^ -

De no^'icourses sans fin te soiivient-il encore^ /'

. - "^ Quand le vol Cfulencé de l'aviron sonore
y

i*' ^"

Emportait nos canots bondissant sur ton sein ?

ï, H

Tè souvient-il encor de la brune Indieme,

\ .
>

Dont la voix se mêlait, sonore, aérienne,

. Aux mille murmures du soir,
'

-
'

•"

\ Quand elle suspendait à la frêle li^nf ;

»
Et balançait au rent sa mouvante nftgane, »

Berceau d'un guerrier à l'oeil noir ?

<-*

Te souvient-il aussi, quand, vengeurs intrépides,

( Nos bande» poursuivaient de leur» fiches rapides
, (

'
.

4 Leurs ennemis fuyant la rage dans le coeur ?

" '

P Ou bien, sortant soudain de leur mille embuscades,'^

Couvraient de leur» clameurs la voix 4e tes cascades, N
,i

Et brandissaient dan» l'ombre un tomahawk vainqueur ?

-g*- '* -j
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Hélas ! ils ne sont plus ... et sous les sombres dômes

De tp» forêts, la nuit, on entend Içars fantômes

Mêler leur plainte aubniit'du vent.

.
Ils sont morts I et tes flots qu^s îBominaient naguère,

Tes flots ont oublié le faoble chant de guerre

QuHls entendirent si souvent I

î

Malheur ! malheur I malheur I à ces Visages-Pâles

Dont les rangs hérissés de foudres infernales

Ont fait de nos guerriers un carnage inouï 1

Leurs victimes encore attendent la vengeance . , <

Puisse de ces vautours l'exécrable puissance

S'écrouler sous le bras du fier Aiçskoul I

Puisse-t-il, dévastant leurs retraites impures.

Les traquer, les saisir,! scalper leurs chevelures,

Broyer leurs membres palpitants, «i

Entonner sur leurs corps l'hymne de la victoire ;

Rougir ses mocassins dans leur sang, et le boire

Dans leurs crânes encor fumants I
"

' - i
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IV

" ti

Elle se tait. Sa voix, comme les cris funèbres •

Que poussent dans la nuit les oiseaux des ténèbres,

Va d'échos en échos mourir dans la forêt ;

Son œil sombre, où s'allume une clarté féroce,

A semblé refléter quelque pensée atroce,

Quelque épouvantable projet I

mL

&.',

Un sourire infernal se crispe sur sa bouche ;

Son sourcil se contracte, et son regard farouche

Lance au ciel un éclair amer et triomphant ;

Sa main s'arme soudain d'une lame acérée ;

*

Et le large manteau dont elle est entpurée

S'entr'ouvre et nous montre un enfant T'

.-->vv
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Un tout petit enfant doux et blonçil'comme un ange.

Inconscient acteur de cette scène ,/trange,
.

Il ouvre en souriant son œU de .Séraphin ;

Sa blancheur, son regard pur ^mme l'innocence,

Ses riches vêtements, tout trathit sa naissance :

C'est le fils du seigneur/voisin f'- -

^\

Sous lès épais rideaux d'une alcôve fermée,

Il dormait
; et, planant sur sa couche embaumée.

L'essaim des rêves d'or baisait son front si beau ;

Quand, nourrissant déjà son projet de vengeance,

L'Iroquoise au manoir se glissait en silence,

Et l'arrachait à son beiceau.

1

Pauvre mère, tu dors ; et tandis que les songes,

Bercent ton cœur aimant de leurs riants mensonges,

Le malheur sur ton front pose sa lourde main ;

Peut-être crois-tu voir un ange au doux sourir*, /^

Qui presse dans ses bras ton enfant qui soupire s

Quel sera ton réveil demain I ...

"i'
\
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Cependant sur les flots s'épaississent les ombres :

Le ciel voile ses feux sous des nuages sombres ;

l^ vent dans la forêt a sifflé sourdement ;

La cime des grands pins se courbe et se relève ;

Et le fleuve écumeux vient balayer la grl

De son flot naguère dormant.

\

.^

\^ji^4^Â-f*kJ^:if^.>:^' «i,^î£,;i.r
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1. .'

La tempête partout jette son cri sublime ;

Lb tonnerre roulant au-dessus de l'abtme,

Comme un boulet d'airain sur un dôme de fer, _
Eclate, et tout à coup, d'un jet de flamme horrible,

Embrase un vieux tronc sec, dont la lueur terrible

Eclaire un specUcle d'enfer.
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L'Iroquoise étaitjà^cà^^e ces noirs génies
Que l'on croit .6ir parfois dans les nuits d'insomnies

;Ses cTievetix hérissés se tordaient sous le vent
;

L'cnfent paralysé sous sa faroucW étreinte,
'

-

Immobile,! semblait l'oiseau saisi de craintl,

Que falscine l'œil du serpent.
^

Horrible cauchemar
! sa prunelle de louve

Fixe avec volupté sa victime^ et la couve

,

D'un regard infernal
;
puis le monstre en fureur.

L'élevant tout à coup au-dessus de'^satéte,

Pousse un cri . .
. r^i en vain, la voix de' la tempête

Est plus forte que sa clameur. •

Ombre dç ses sachems, manitous de la plage,

Esprits, éveillez-vous I C'est vous que dans L «ge
Elle veut pour témoins de son acte sanglant I

Elle veut sous vos yeux finir son existence.

En vous offrant au moins pour dernière vengeance,

Le sang d'un jeune guerrier blanc I

--^ B ^
'.
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Horreur I Elle soutient sa victime éperdue

D'une main ; et, de l'autre un instant suspendue,

Elle plonge son arme au cœur de l'iilnocent. . .

.

Il meurt : un voile épais couvre son œil limpide^ •

Et son âme d'enfant, bel ange au vol rapide,

Monte vers le ciel en chantant.

Puis la rage du monsti^ atteint son ap<:^ée ;

En un délire affreux sa fureur s'est changée ;

Elle foule du pied le cadavre meurtri ;

Et poussant des éclats d'un rire.satanique.

Elle danse alentour une ronde cynique,

Comme en rêvait Alighieri. '".

Ainsi qu'un tourbillon dans l'angle d'un abtmç,"

L'Iroquoise tournait autour de sa victime,

A^x^lueurs du flambeau par la foudre allumé ;
Puis, saisissant soudain la frêle créature,

Elle scalpe en hurlant sa |)londe chevelure '

De son poignard envenimé 1
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El le déTore tout sanglan, I

VI

f

t»

Ploçgeant dansles ajoncet les algues veniât^s.
Une nx^e^Ià-basbaigne^ses flanc, grisât.^,
Co»me un nid d'alcyon caché dans les „,seaux •

^
C'est là qu'elle s'enfuit. »i.nue.échevelée. '

Et le vent se-heurtant sur la roche ébranlée,
Lui jette l'écume des eaux.

-f
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I<à, debout tfttt le *oc', t$ jïroin^naTit dànal'dmbte.

X^es regards bù folmiiM tin feu terrible et sombre,

Le monstre pousse encore un cri rauqàe et perçant :

"Je suis rengée ênfiii l " . . . Elle dit, et s'élance . .

,

Et la fille des bois meurt ayëcsa vengeance

Au fond du gonf&e mugissant.

M r^

VU
;

m.

ÉPILOGUE

Le lett^aiâiti m<tin, deux pédhâtii^ âtt village,

Passant ptÈs de Pénd^oit, twmvèieiit sur la plage

Les seuls restes éparS de ce drame émouvant

On planta sur la Hyit une croix ignorée.

Et l'on dit que le soir uûe mêle 'ét>lorée

Y revint pleurn bien souvent.

v'^

ri^l^ÊWi^i
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Et depuis lor,. la nuit, sur la vague dorn^ante.
On voit courir, dit-on. une torche fomante
Projetât sur les flots cornue un long filet d'or.

Est.cerenfantdesboisquipleu,.savictime?
'

Est-ce range vengeur du crime?
'

Nul mortel ne le sait encori

1861
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'^ A GOLD AW) PBABt gHELL CRAYO»

0liltl.atthi8gift,dearmaidenmi«,,

Could trace upon thy heart

The magie ofthe love divine •

Which passion would impart J

X

t-f>
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A meetness in thy soûl t'will find,

Su bright and free from guile,

Its pearl, an image of thy mind,

Its gold, thy sunny smile.

And in thy fairy fingers light,

Oh I lét its tmcings rare

Be but o'er pages virgin white

As thy sweet soûl is fair I
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LE LAC DE BELŒIL

A MLLE CAROLINE D.

•il

Qutn aime à visiter ta fnontagne rustiçue.

Comme unjoyau tombé<Pun icrinfantoHi^ t

<^l A'stère 'se cache en Us/lots engourdisf

f^Oi^mU-Ulàtcnumepoàiaue
""'-^-^^ de miroir aux saintfZZadisf

CacA/, comme un ermite, en ces monts solitaires
Turessemôies, ôlacl à ces dm^ austirT
Qut vers tout idéal se tournent avecM
c7rf^''

"*" '"'-^^ *' *^'^'^ te voiles :

É2- Vr*-''''^' *-^<-*ri^auxétoiUsT
^'^^-^f^^-tn^onter^alUrJus,^,,^]

1872
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A Mme E. L. de BELLEFEUILLE

Oui, je mis revenu sous lafenHre aimée.
Dérobée à moitié sous Us grands arbres verts,
OU, pour ouSr du soir les murmures divers,
Vous penchiez si souvent votre ttte charmée.

Les oiseaux gazouUlaient dans les sentiers couverts ;
Lesfleurs ouvraient au vent leur corolU enbaumée;
Et, saluant de loin lafenêtrefermée,
Je m'arrêtaipennfpour crayonner ces vers.

La brise au vol sereinjouait dans les ramilles ;
lyacres senteur^, montaient des épaisses charmilUs ;
Le couchant teignait cP,or Ufront de la villa s

Et ce^imdant, malgré ces splendeurs réunies.
Ces rayons, cesparfums, cesfleurs, ces harmonies.
Le douaplanaitpartout, car vous n'étiezplus là I

1874
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MON BOUQUET

yepossède un bouquet depauvres/leursfan/es.
Queje garde, jaloux, comme ou garde un trésor ;Car dans ce cher débrisje crois trouver encor
Leparfum de la main qui me les a données.

Et qisand mon souvenir remonte en son essor
De mesjours de bonheur Us rivesfortunées,
Sur c*s roses

,^
que seul le temps a profanéel.

Un doux rayon damour sème des reflets d'or.

Pauvresfleurs t...bien souvent, inutiles rosées.
Les larmes de mes yeux vous auront arrosées.
Sans rien vous rendre, hélas t de votre éclat vermeil.

N'importe, je vous aime, i reliques bénies /
R^tez là sur mon cœur; et mes lèvres ternies
f^ous presseront encor dans mon dernier sommeil!

*'»

1874
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A Mlle CHAUVEAU

' H

w

^ ».

A quci dptu riveni-ils, vos l^uxyfux andalous
Quand, voilant à démisa lueur inc&taine^^

'
'

Votre regard itn va seperdre loin de nom,
Ctfmme s'il contmplait quelque image loiktaine ?

Q*'à»»^vous^ semblée chasser toutePensée lUtmâùu.
Et que, sur U clwùUr au ion plaÛftif et, 'doux.
Sans but, las et ^istràH, votre doigt seprbihène.
JeunefiUe rjfvtuse, à quoi donc songez^vous 9

Oh l sans doute^qt^alors votre dm* ouvre ses ailes,
Et ien va retrouver, dans des sphi^esnottoelles

^ Ceux qu4.Ucik emporte, hélas f età rendpas)
I- •

. ,

Nàus vivons dans iin monde oùpresque tout ^oublie i
^ait il reste toujours quelque chatnon qui lie

.

'

. ^ attges de là-haut aux anges d'ici-pas l

1877
\'^'
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A MME\îEanjW>RUME

"'^~\-\

/

Auxfrais bOurdonnemÀts des abeilUs dories ''

^*^^f^nts du rossignol^prolongeant sur reau.Aux confuses rumeurs desSlimpides soirées,
A**x duos amoureux de Poàdt et du roseau,

^ ^orchestre enivrant des brises iptorées
Qui bercent desforêts Phamànieux réseau.
N'as-tupas dérobé ces notes ùLirées
<^i^rent,Iiosit^^ dans t^J^sier d'oiseau f

Mflis non, ô douce ortUtel 6 beàe charmeressel
^J'^ons Usplus divins la trouAenchanteresse
^'vanitésfiers accetas apâlimèefois;

Frémit d'enthouitasme et facclame, herdue
CtsfunangeducUlquiekantepar\voi!cl

1876
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)îflA MOK FRÈRE ACHILLE
/

Frère, tu veux causer; tu veux gueje rassemble ,Mes souvenirs ; tu veux, mittnantparla main,^Comme un vieaiardpenchésur son bâton quitrXbleDesjours qui ne sontplus remonter leckLil^^^*
nubien rude,.Masl ce longp^s/gUi semblepriant st court, plus tard, au pauvre cœur humain /A^ n avonspasMki, car nous étions ensemb^
Nous le sommes encor : le serdns-nous demain ? .

^

^/^/^ir>voù.tu,quifrappe à notreporte;^*«^s lepasséfuir avec ce ç^il emporte;
Oyili^nsyUfut triste ou Hlfut car^sant;

Et, pour braver U sort et ses coups arbùraires,

IZtTL^f"'!
'"'^/^^'"'^^ 'i^foisfrères :

^ **V'É^r la pensée et Pautrepar le sang!

1872 > '
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A M*E OSCAft DUNN

Comine, J'aime à voir sourire vos dents blanches
7 atme entendre éclater votre rire mutin •

^.If
''^'P^Joy^. timbreplus argentin,^ <^ ^or résonnésur des livresplusfranches:

On dirait un oiseau lançant, de branche en branches

a17^L 'rf^'"^ ^y-'^^-'natinT
^''[/'^9**eUbonhmr que vous,^ le destinLuu dans vos-grandsyeux bleus, bleus, comme lespervenches.

Lebonhenrt U bonheur I â trésorprécieux

'^o*"^^paradis que tout homme a rivée I , •

^*J'J'i^»^se énigme oi^U cœur se confondi

bIH^TI'/'^ '''"''^' "' «- g^ffreprofond,
^<T*^rJ perle sansPrix qt^ vous aveftr^ij

1876
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A MA BELLE-SŒim-
f

Mme J. IjemÀn

»

,^•"1!^

AfadaiHe, quandU net vousfit dépositaire
De ces deux chers enfants qui sont votrefierté,^^ous réfléchi que Dieu,-ckarmantmystirel-
THplaU ainsi che» vous la grâce et ta beautéf

Vous ie save» sans doute, il n'est rien sur laterre^
^on, rien de^parabh à cette majesU
Que, dans son doux éclat ei sa splendeur austîre,
S*tr unfront calme etpur met fa maternité

t

Madame, faime à voir cette auréoU sainte

,Jj^J>^iroiid^^mkit la double emprHnte
De^lkpensée unimifk les dons du cœur ;

^/èstparce ^T^vousfadmirais t'ant la mère,
Q»i«je vous ai voué la tendresse d'unfrire
Avant d'avoir U droit de vous nommer ma saur l

i%6

' J
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A Miss WINNIE HOWELLS <^,

^rat.a«/ dans ses rigueurs noire zone neigeuse,
tourterelle échappée à r Orient vermeU,
Qui donc a dirigé ton aOe voyageuse
Vers nospays du Nord oubliés du soleil?

""

Toi dent Venise, au chant de sa lagune heureuse.
Berça le premter rêve et le premier sommeil!
Qu€l caprtce a conduit ta course aventureuse
Vers ces bords oi, Pétén'a ç^un tardifréveilf

^^Ijj^'f, enfantt A la plus pureflammeJon père, doux poète, alluma ta belle âme ;
Et, fier de nous montrer un cœur comme le tien.

Après avoir,^6 barde à la voix sympathiquel~
Chanté notrepays sur sa lyre exotique,n fenvoya vers nouspourfaire aimer le sien I

Mars 1877
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A MIte VICTOR BEAUDRY

^*-

f*-
4u^'<^'* pays de Par quel attrait mus mchatne,

to .r.i«, la plus fraîchefleur de nos cercles aimés,

yf9u'o» ravit un soir à nos regards charmés.
Mais qu'on devaU nous rendre à la saùon prochaine f

(^ifait? Peut-itre, hélas! qu'en ces lieux embaumJs
Pu lejour est sipur et là nuit si sereine,—mpuis on vous régnez sans doute en suzeraine,-
Vous oublia un peu nos cieux moinsparfumés l

Oh ! revenez t—Là-bas, sur ces rivesfleuries.
Plus doux sont Usparfums, plus vertes les prairies
Les bosquetsplus^ffus, Us échosplus charmants ;

^^
Les oiseauxplus dorés ont la voixplus étrange.

.

.Mau » Pon soupire à votre cher nom d'ange
^os climats sont plusjroids, mais nos cœurs plus aimants I

1er avril 1877
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A Mme GAUCH^

^

/

*-'* ''».''.

^a<&«^, i.w« aimet Partisi, de génie.
Ce mapteur inspiré dont U eiseau savant
Svi si bien reproduire, en et marbre vivantDe vos traitsfins et deux la suave harmonU.

VouiraveudU
: plus tard, çuelç^„„ ..^ndra soientP^r consoler un peu son âme endolorie,

'

Rdtre, ému, devant cette image chérie
^' votre souvenir lepoime émouvant!^

rifZ
"'*''

r' ''"' '^"' '"^'^^ tombé de P^r^Votrefils n'auraupas ce beau buste de marbre
'

Pour luiparler de vous et de se^imiersjours,

^f**^'*Kretroui,er dans lesc^ chose rare,Mumque vos traUs charmants dans ce bloc de carrareVfe douce mémoire empreinte i^r toujours!
'

187^
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A M. LOUIS-H. F:réCHETTE

f'

S^-^ .

^''ves du Saint-Laurent L. n

> nlous verrai ZZ' .T^"" '""''' '^//«^

7
'^^^'^'''«'.

'^ >P<'^«« des deux Mondes,
Maisje rêve de vous avec un doux émoi •

cm la Muse ardente est fiancée.

';;jT;"^^^^Jourd^Hui devance Poura,an ;
,
^ Jii d'un monde à l'autre /rh. f

Prosper Blanchemai

ntW«i-,«îndre. France

ai|t;

•'*#'''>
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1877

A M. PROSPER BLANCHEMAIN

Maître es Jeux Floraux de Toulouse

Toi dont Paileplana sur nètre aurore, 6 France î
Toi qui-de Vidéal connais tous les chemins !

Toi dont le nom, fanfare aux accents surhumains.
De tout peuple opprimé sonne la MhraHce I

demains!\

—Si

Terre mx grands deuils suivis d"éclatât
Noble Gaulé, pays de Pantique vaillanXggff
Qui sus toujours unir, merveilleuse aimwè^'
Au pur esprit des Grecs, l'orgueil des vieux Romains !

Toi quiportes aufront Paris, Pauguste étoile

Qui de Phumanité dirige au loin la voile.

Nous, tesfis éloignés, nous faimons, tu le sais!

Nous acclamons ta gloire et pleurons tes défaites
Mais âest en écoutant le chant de^es poètes
Que nous sentons surtout battr^^m&Ê^français !

,-<!*;s lii f.
•l
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A Messieurs L'ABBÉ R. CASGRAIN

^%-, ,,

«
'*:

ÏT Louis-H. Fréchette

\

> .^./^£r. à raurore, unefleurpeu connue.
Fraîchefille des boù et de secrets ruisseaux -

f^^J^rces de cHstal aux murmurantes eaux
Enchaînèrent mes%s et surprirent ma vue.

Pfolle cascatelle! en légeJsécheveaux
Son onde ^effilait sur uL roche nue
Puis, sous un rayon d/or un moment retenue,
^^^?rtau,ltmpide, entre ses verts roseaux.

^^'^"" aux soupirs d'uf^^^.térieux,

Smdain, glissant vers mt^Jgmt aile inquiète.Atr,.e.s les rameaux, M^nchant ZtL
^^rossrgnol vint boire au flot harmonieux

^
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Le rêveur, comme moi sous la forêt projonde.
S'enfonce dans la Joule en l'ouvrant de la main.
L'Espérance sourit dans l'ombre du chemin.
Ce qu'a cherche, 6 science, est-ce ta fleur féconde i

Est-ce une illusion plus douce au cceur humain ?
Est-ce un baume nouvewu dont leparfufit Pinonde? ..

.

Mystères du désir! saint idéal, qu'au monde
Les âmes vont cherchant, hélas! toujours en vain !

Vous êtes ce rêveur à la tête naïve.

Maître!—mais qu'un instant vibre une voix plaintive.
Ce seul soupir suffitpour arrêter vospas....

Et toi, comme Poiseau de la source cachée,

T'enivres-tu dans Pombre à quelque âme épanchée,
O barde, ô mon ami, que tu ne chantes pas ?

Alfred Garneau.

novembre 1865. r—>^
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1865

RÉPONSE

Pourquoi chanter, ami, lorsque Vhomme n^écoute
Que le son,du métal, et quHl va, délirant
Comme un triste insensé, laisser indifférent
i^es lambeaux de croyance aux épines du doute ?

Bien longtempsj 'ai voulu résister au torrent,

,

M^atlacheraux rameaux doM s'ombrageait ma route ;Mats des illusions le baume goutte à goutte
S'icliappa de mon cœur pour suivre le cpunint^.

A bien des choc, cruelf ma lyre s'est brùée ; ^A lutter sans,etpi>%r ma main s'est épui^
,

Taifiti le ,01 nu>uvant qui manqu<iit sx^y ^..«/i/;
*

£t si, bardé vainm, >^#. i^, > .W. encore, '\

Cest^i>U reste m m^ âmeune-^fde sonore
Qui i^^iv» t<m/mr^ au nom de l'amitié!
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'X

A M. THÉODORE VIBERT

Ain-KUH DES " GIRONDINS "

rifc' *

,Jf

Poète, dont la muse oubliant la distance

Franchit les vastes mers pour me serrer la main.

Je te bénis, 6 toi fuiparles d'espérance

Quand la morne douleur assombrit mon chemin l

Ami, je (ai compris : aux longs jours de souffrance.

Comme aux heures dejoif, ilfaut un lendemain ;
Et ce'mot se^^l, venu des rives de la France,

Méfait déjà trouver le sort moins inXitfnain.

A tout enfmitementpréside le malaise ;
' Et, sur Chumanité la main defer quipèse.
Mefait trapue espérer et croiri' en Vavenir.

Tropfaihkpour jMtter, je \nefais sentinelle

, , Et tous les jours mon ail, du haut de le lourelU,
"

Demandf à PhoHzon ^il ne voiprien ve

4.
'^ *"

1^6
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A MA FEMME

f
Hélas ! ma bonne amie, eOefui bien ardue '\,

,

La route que sans toifavais à parcourir ;
Et de tout ce qu'on peut'endurer sans mourir "[ Wi^
Mon cœur a bien des fois mesuré Pétendue.

Souventf'aifailli croire, à force de souffrir,
A la ffltalUé sur mon front suspendue;
Et stm6n âme, enfant, dans l'orage éperdue,
I^a pas sentiparfois son courage tarir^

C'est que, l^sque le éent du Nord battait ma voile,

L'Efpéranhétait là, resplendùsante étoile.

Dont le rayon béni venait sécher mes pleurs.

Cette étoile, aujourd'hui,' c'est ton sourire d'ange,
Ofemme! et, pourpayer ce bon/uur sans mélattge,Oest encore trop peu que mngt ans de douleurs ! ..^.

1876
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LA VOIX D'UN EXILÉ

PREMIÈRE PARTIE

ADIEUX

•^^
I

Terre de mes a^eux I O ma douce patrie I

Toi que mon cœur aimait avec idolâtrie;

Me faudra-t-il mourir sans pouvoir te venger !

Hélas I oui ; pour l'exil je pars l'âme souffrante,

Et, sombre voyageur, je vais planter ma tente

Sous le soleil de l'étranger I

' ' \i
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Quand, du haut du vaisseau qui m'emportait loin d'elles,

J'ai jeté mon regard sur tes rives si belles,

O noble Saint-Laurent, qu'ai-je aperçu ? Grand Dieu ! •

Toi, ma patrie, aux mains d'une bande sordide,

Haletante d'effroi, vierge pure et candide

Qu'on traîne dans Hp mauvais lieu I

J'ai vu ton vieux drapeau, sainte et fière oriflamme,

Déchiré par la balle.et noirci par la flamme,

Éncor tout imprégné du sang de nos héros,—

Couvert des monceaux d'or qu'un ennemi leur compte.
Servir de tapis vert à des bandits sans honte,

1

Sur la table de leurs.tripots l \

I

. y
'-

\

i

: ( -

'
, '

Oh 1 oui, je Ifcs ai viis, ces loups à forme humaine,

L'œil plein d'hypocrisie et le cœur plein de haine,

Le; parjure à la bouche et le verre à la main.

Erigeant l'infamie et le vol en science,

Troquer en ricanant patrie et conscience

Contre un ignoble pàrdiemin !

7 ' '

/
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II

Mandat, serment, devoir, honneur, vertu civique.

Rien n'est sacré pour eux 1 Dans leur rage cynique.
Ils bâillonnent la loi pour mieux la violer.

Puis, à table, viveurs l Ici. truffe et Champagne ! . .

.

Grisez-vous bien, ô vous que le boulet du bagne
Devrait faire seul chanceler I

Ne laissez pas monter le rouge à votre joue :

La pudeur ne vaut rien ; dans la fange et la boue,
Risquez-vous hardiment, fronts hauts, sans sourciller I

AccouplezWous^bien vite aux hontes delà .-ue . . . .

Allons I depuis quand donc cette clique ventrue

A-t-elle peur de se souiller ?

. '*
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Les traîtres f s'ils gardaient pour eux seuls leurs souillures I

Mais ils ont soufHeté nos gloires les plus pures ;

Ils ont éclaboussé tous nos fronts immortels ;

'Aux croyances du peuple ils ont te'ndu des pièges,

Et dre^é leurs tréteaux, histrions sacrilèges,

}H|»qUes i^ l'ombre des autels I

'

Mais il manque à l'orgie un nouTean camarade :

Il faut à ces ribauds un roi de mascarade,

Un roi de la bamboche, un roi de carnaval t . . .

Oui, je l'avoue, il manque une chose à la, fête :

Le stigmate,' il est vrai, décore bien la tête,

Mais pas comme un bandeau royal !

Et bien, puisqu'il le faut,—pardonne, 6 ma patrie t—
Dans les sales bourbiers de la truanderie.

Plongez-vous pour trouver un roi digne de vous ;

Un roi digne de vous, s'il s'appelle Cartouche, ^.

S'il a le vice au cœur et le fiel à la bouche.

Et surtout s'il sort des égoûts I

.^j rji ^t„AS * '^•ap^.ifîhJ.ji' ,
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III

O Papineau, Viger, vous tous, vengeurs sublimei^ :.^

Lorimier, Cardinal, Chénier, nobles victimes I

Qu'étes-vous devenus, héros cent fpis bénis ?

Vous qui sur l'échâfaud portiez vos fronts sans tache l

Vous qui teigniez de sang Uk^mais de Saint-Eustache !

Vous qui tombiez à Saint^Denis!

Que ces jours étaient beaux I Phalanges héroïques.

Ces soldats nés d'hier, ces orateurs stoïques,

Comme ils le portaient haut l'étendard canadien 1

Ceux-ci, puissants tribuns, créaient des|atriotes ;

Ceux-là marchaient joyeux au-devant des despotes.

Et mouraient en disant : C'est bien I

aù^^ii^Jè^SJî^ kiff^^/iSà-Sàtï^ ..• ^ .
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O loi qui survis seul à ces temps d'épopée,

Que ta grandç^âïne, encor si fortement trempée,

Doit souffrir en voyant cet â|e d'apostats 1

Et tous ces cœurs d'acier qui dorment dans k toriibe,

S'ils pouvaient voir ^ussi Jeur grande œuvre qui tombe,

Comme ils vous maudiraient, ingrats I

.M.\

'\

Ils ne se vendaient pas, ceux-là r Leur âme sainte,'

Fidèle à tout devoir, insensible à la crainte.

N'écoutait que la voix de nos droits outragés
;

Flagellant sans pitié les tyrans et les traîtres.

Ils ne baisaient pas, eux, les souliers de nos maîtres

Mon Dieu, que les temps sont changés !

Oui, les temps sont changés .... Chaque chose a son héuK
Maintenant du pass^ la grande ombre qui pleure

Jette un regard amer vers le sombre avenir

Avec elle pleurons la gloire qui se voile
;

Ou plutôt de l'exil allons suivre l'étoile I

Partons pour ne plus revenir 1

-\,
.U^.tà^
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Trop faible pour dompter ce servilisiie immonde,
Fuyons-en le contact I Muse, allons par le monde
Chercher un .coin dS terre où l'honneyr soit resté.

Il faut l'air à ton vol. l'espace à ta pensée,

De nouveaux horizons à ton âme oppressée*

A nous la sainte liberté I
^

IV

/>

Moderne Chana nouvelle Ausonie,

II est sous le solét tfne terre b^,
Où, fatigué, vaincu par lavague ou l'écueil,

Le naufragé revoit des rives parfumées.

Où cœurs endoloris, nations opprimées

Trouvent un fraternel accueil.

^

V ^
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Là, prenant pour guidon la bannière étoilée,

Et suivant dans son vol la république ailée,
*

Tbus les peuples unis vont se donnant la main ;

Là Washington jeta^à semence féconde

Qui, principe pijissant, fera du Nouveau-Monde

L« vrai berceau du genre humain.
<^

,*^à, point de rois 'divins^ point de noblesses nées ;

Par le mérite Seul les têtes couronnées

S'inclinent, ô Progrès I devant ton char géant ;
'

Là, libre comme l'air ou le pied des gazelles,

La fière indépendance étend ses gi^andes ailes

De l'un jusqu'à l'autre pcéan
|
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O bordi hoipllâller», buvrei-moi votre asile I

Ah I pour trouver i'oubll de tout ce qui m
Que ne pul^je auifi boir^ aux ondes du Lethé 1

Oubtler I . . . Mtii commenliçublier la patrie ?

Comment ne pw pleurer notre splendeur flétrie, -^

Notre avenir ftu vent jéé J , i ^

Adieu, mer boii ombreux, mes campagnes fleuries,
*

Mei montftgnee d'azut4 aès blondçs prairies.

Mon fleuve harmonieux, mon beau ciel embaumé I

Dani lei grande* cités, dam les champs, sur les grèv«s.

Ton image toujou/s flottera dans mes rêves,

O mon Canada bien.aimé t
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Je n'écouterai plus, dans nos forêts profondes,

Dans nos prés verdoyants et sur nos grandes ondes,

Toutes ces voix sans nom qui font battre le cœur ;

Mais je n'entendrai pas non plus, dans ma retraite,

Les acarnts avinés de la troupe en goguette

Qui se marchande notre honneur J

!f

Et quand je dormirai sous la tene étrangère,

Jamais, je le sens bien, jamais une ombre chère

Ne viendra, vers le soir, prier sur mon tombeau;

Mais je n'aurai pas vu, pour Cbmbler la mesure,

Du dernier de nos droits cette race parjure

S'arracher le dernier lambeau I

*

• «
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Amîs. suivant la route où le destin m'entraîne,

Gladiateur vaincu, j'ai déserté l'arène^

L'arène des martyrs, l'arène où vous luttez
;

Avant la fin du jour j'ai quitté la bataille ;
-

Troubadour indolent, je n'étais pas de taille

A tenir ferme à vos côtés.

Mais vous, qui restez seula Inf la brèche fumante.
N'allez pas comme moi céder à la tourmente,

Découragés, brisés, vaincus par les revers!
'

Leurs soldats sont nombreu«^e comptez pas les vôtres ,

Songez que Jésus-Christ n'avait que douze apôti^B.

Et qu'ils ont conquis l'univers I
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Oui, voilà ce que peut l'idée ardente et forte.

Elle n'a pas besoin de pesante cohorte,

De puissants monitors ou de canons rayés.—

Protecteurs de nos droits, guerriers de la pensée.

Oh I n'allez pas courber votre tête lassée

Devant ces renégats payés J

Le but est nqljle et gran4 ; le combat sera rude ;.-

Mais bientôt, vous là-bas, moi dans ma solitude,

_

Nous verrons poindre au loin le grand jour du céveil.

La voix des opprimés s'élève grandissante

Demain les nations, ô Liberté puissante 1

En pliant le genou salueront ton soleil J

Chicago, 1866.
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LA VOIX D'UN EXILÉ

DEUXIÈME P(\RTIE

CÔNSUMMATUM EST

Quand le Vent est muet,/quand la nuit est sereine,

Sur les bords du gran^ lac mon pas disttait m'entraîne,

Car j'aime le désert, l'air et la liberté I

Là, penseur attardé, le front noyé dans l'ombre,

Et le regard perdu^sur les vagues sans nombre,

'"^
. ^
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Loin, là-bas, par delà ce nuage qui passe,

Par delà l'horizon, que cherche dans l'espace

Mon œil que si souvent les larmes ont terni ?

Ah
! c'est qu'il est un lieu dont le nom vous enflamme,

Et dont le souvenir est mieux gravé dans l'âme

~ • Que dans le bronze et le granit ?
, «-

Ce lieu, c'est le berceau, c'est la rive chérie,

Montagne, plage aride, ou campagne fleurie,

Coin de terre où, chétif, l'homme a reçu le jour :

Qu'on l'appelle Pologne, Irlande ou Sibérie,

Sables, glace ou pampas, c'est toujours la Patrie,

Et ce nom-là veut dire amour I

*

Je t'aime, nom sacré, sublime symphonie

Dont la mélancolique et suave harmonie

M'apporte en souvenir tant d'espoir envolé 1

Toi qui fois les grands cœurs au jour des grandes crises I

Toi qui chantes partout, «ur les flots, dans les brises I

Toi qui &is pleurer l'exilé I

•

/

/

/
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ne,

Toi qui sais le secret des dévoûments stoïques
;

Toi qui créas les preux des âges héroïques,

Bayard et Washington, Hoche et Timoléon
;

Toi qui fis Jeanne d'Arc d'une humble jeune fille
;

Toi qui jettes au vent les tours de la Bastille,

Et qui bâtis le Panthéon!
*'

II

C\

Si

Oui, je t'aime J et pourtant sur ma lyre attendrie,

Quand je veux^t^anter, beau nom de ma patrie,

L'amertume toujours attriste mon refrain
;

Les paroles d'amour se glacent sur ma bouche
;

Et puis je ne sens plus sous mon ongle farouche '

Frémir que des cordes d'airain.

J*. ti.";:
\..
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O ruisseaux gazouillants, ô brises parfumées,

Accords éoliens ronflant sous les ramées,

Soupirs mélodieux, sons suaves et doux,"

Trémolos qui montez des frais nids de fauvettes,

Voluptueux accents qui bercez les poètes.

Chants et murmures, taisez -vous I

C
Vous me charmiez ^adis :-cette époque est passée

;

Vos douceurs ne vont plus à mon âme froissée
;'

Mon vieux luth s'est brisé soqs mon doigt trop hardi ;

Le clairon du devoir a sonné dans mon rêve

Le faible enfant"n'es; plus ; c'est l'homme qui sé^lève :

L'humble troubadour a grandi.

•( ^

Ma lyre, à l'œuvre donc J Laisse bondir ta r^e;
Hurle comme les vents ; gronde comme l'orage

;

Tonne comme la foudre au jour du Jugement ! >

Les beaux jours ne sont plus où tu disais : Je t'aime !

Ton refrain d'aujourd'hui c'est un cri d'anathème.

Car tu t'appelles Châtiment I

sji^S^. tufmi^mt (.'•»^u,rS»-faii|5SS*4^ > A.itl
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V, Traîtres, c'est encor moi 1 faible, seul et sans glaive . .

.

Mais, sombre avant-coureur du grand jour qui se lève,

Je Viens pour commencer l'œuvre du^^demain !

Vengeur, j'ai sous mes yeux urt immortel exemple :

"

J'ai vu l'Homme de Paix, sur les dalles du temple, '

Terrible, et le fouet à la main 1

A moi ce fouet sacré, ce fouet de la vengeance !

Arrière, scélérats J arrière, vile engeance I

Brigands de bas étage et fourbes de haut rang I

Point de grâce pour vous : fuiriez-vous jusqu'au pôle.

Je vous appliquerai le fer rouge à l'épaule,

Et je vous mordrai jusqu'au sang I

bi^fe,
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III

Le soleil, s'engouffrait comme un vaisseau qui sombie,

Avait depuis longtemps cédé sa place à l'ombre,

Et caché dans les flots son disque ensanglanté ;

La nuit avait repris son ténébreux empire ;

La nuit. . .car c'est la nuit que l'assassin conspire :

Le crime aime l'obscurité I

*
\k.

Et ces loups se sont dit : " L'affaire est assurée
;

Le bercail est à nous j à l'œuvre 1 à la curée I

Déchirons, massacrons, pillons à qui mieux lAeùx I-

Nous pouvons attaquer sans craindre de riposte
;

Le berger dort au lieu de veiller à son poste,

Et le dogue est devenu vieux I
"

r
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Et 3atan regarda s'accomplir I'œavr« immonde.

.

Il est de ces horreurs dans l'histotre du monde
;

II estde ces points noirs aux pages'du destin.

'

- ^ ""^ "^^^^^ ^' b'<^°
«^ parfois grandi l'homLe.

^ "™« a ses héros, . . mais l'avenir les noyne
Judas, Erostrate ou Mandrin II» C

"V

Tout un peuple livré, là, sans pitié, sans hgnte.
Pour quelques vils écus, pour ulTtitre de comte;
Pour quelque parchemin pluaridicule eqcor ]

.
Et. pour mettre le comble à ce scandale obscène.

.^Uniriste aveuglement domie^ l'ignoble scène

Le sanctuaire pour décor I

• • • \ _

' J y
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Ils ^nt at^ grand complet. Vite,, chacun s'affuble,

L'up d'un masque béat, l'autre d'une chasuble ;
"

Le saltimbanque emprunte un froc à Loyola. . . .

Puis la procession se déroule sans gêne.,

Préte-mqi ta lanterne, 6 mon vieux Diogène,

• - Pour voir s'il est un homme là I -
"^

IV

,< 1

. Un homme ? Non,, pas un !
' mais le spectre d'un homme ....

Encore un pauvre Adam qu'a fait tomber la pomme i >

Devant lia pomme, hélas U que d'astres ont pâli I //^

Lui, ne l'a pas cueillie, oh 1 non ; mais ilJÉÉP^REC i .

Comme Si, pour o^||oir jamais pétri la ^jK^^^ra^ 'ÈÊtA
On pût en être moins salij ! Ws^lsw^^^'''
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PdurUnt, il fut un jour,—ô vertu naufragée I—

Où tu vetfg^aii auMi la Patrie outragée,

Orateur et po<*te aux succès éclatants !

Mal» ta muM d'alors l'intérêt l'a tuée ;

Ta parble de feu tu l'as prostituée

A «« inf&mes charlatans I

, I

'

.f '.

,1*
\

Ah1 pour celui qui garde un reste de noblesse,

81 le regret de l'àme est un soulier qui blesse, .

SI le remord» au cœur est un ferment qui bout,"

Que tu dois envier le courage civique, "
.

L'indomptable fierté, la pauvreté stoïque ^

. De ceux qui «ont restés debout I

Pôëte» lève-toi I Tribun, redeviens homme!

8ouvicni-toi de» héros dç^ la Grèce et de Rome

Mépriue un vain trésor par la honte amassé.

L« vertu , . . ma:» »i l'or a pour toi plus de charmes.

Il ne nouf reJïé plu» qu'à répandre des J^rfnfs

Sur la tomh- de ton prro** )

:\ - .t^N^.'irfV -i^Bii- :
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Mais lui, le chef, qu'est-il, ce vantard hypocrite

Qui porte sans rougir tant d'infamie écrite

Sur son front impudent ? oui, qu'est-il après tout ?..

.

Hargneux quand il se tait ; insolent quand il parle ;

Paillasse à Burlington, déserteur à Saint-Charle,

Rampant à Londre et gueux partout 1

Il a pour parvenir mw tout à son service
;

Il escompte le vôl, il pressure le vice,

Ce paillard tout suintant de prostitution
; >

Pour qu'il puisse à Windsor paraîtra en bas de soie

Tout, le coffre public et la fille de joie,
'

Sont mis à contribution 1

' % >'H'fJs'y^i'-MA'fo>'T .'V'i.J ..
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Déchirant par lambeaux nos libertés-si chère?,

Il avait hardiment mis son peuple aux enchères,

Et livré sa patrie à mille aventuriers
;

Pour l'en récompenser on le pare d'un titre :

Il se pâme, il se gourme en son orgueil de pitre

Judas a ses trente deniers I

Iscariote ayant vendu son divin maître.

Bourrelé de remords, il se pendit, le traître.

Croyant trouver au moins la paix dans le trépas
;

Mais ce vil brocanteur n'a pas l'âme si tendre :

Jamais il n'aura, lui, le cœur d'aller se pendre :

n est plus lâche que Judas !

Ah 1 qui sème le vent récolte la tempête. ...

Triomphe bien 1 demain tu courberas la tête,

Père des trahisons ! ton nom sera flétri I

Tu voulais avant tout que ce nom fût notoire
;

Eh bien, sois satisfait : tu vivras dans l'histoire
;

Mais cloué sur un pilbri I

j;-:^
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O pays de Montcalm ! dailâ c^tte nuit funeste,,
il

Quel souffle animera le lambeau qui te reste

Dé cette ardente foi qui pourrait te sauver ?

Sur tant d'abaissement et sur tant de souffrance,

Quand donc pourrai-je voir^ ô jour; de délivrance !

L'astre des peuples se îever ?

v%.^^

o peuple I les crachats oni maculé ta joué ;

Un bouffon te harcelle ; i^n pierrot te bafoue ;

On te hue, on te berne, <jin te pique, on té mord ;

On t'arrache du front le bandeau de ta gloire. . .

.

Debout, peuple, debou^ 1 vas-tu leur laisser croire^

Que tout patriotisme est mort ?
r

K
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Ah
1 montre qu'en dépit de tant d'apostasie,

Le courage des preux chantés par Crémazie
Dans l'âme de leurs fils n'est pas encore éteint 1

Montre-leur ce que c'est qu'un peuple qui s'éveille.

Mais quel fracas soudain vient frapper mon oreille ?

Qui gronde ainsi dans le lointain ?,

Plein de sombres éclats, de fanfares sublimes,

Fort comme l'ouragan roulant sur les abîmes.

Tonnant comme la voix des vagues en rumeJ.
Confus comme les vents dans les grandes ramées.
Quel est ce bruit puissant comme des chocs d'armées ?

Quelle est cette ImMipse clameur ?

Est-ce l'émeute aux mains sanglantes qui se dresse ?. .

.

Non I c'est la nation, calme mais vengeresse.

Qui se lève le front ceint d'un casque d'airain.

Arrière, trafiquants aux balances-obliques
I

Arrière, contempteurs des libertés publiques I

Et place au peuple souverain l

n

'.^^:^.;
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VII

Traîtres 1 ils sont comptés les jours de votre empire,

Car l'esprit du Seigneur sur tout ce qui respire

Semble souffler le vent des révolutions
;

C'est l'heure solennelle où tombent les entraves.

C'est l'heure des tyrans, et c'est l'heure des braves :

L'heure des rétributions !

/"

L'Espagne se roidit ; le vieux Paris grommelle ;

La clameur de l'Irlande au bruit des flots se mêle
;

Le monde entier s'émeut au nom de Juarez.

Seul, des signes du temps ce vil troupeau se raille. .

.

Les sots I ils ne voient point sur la sombre muraille

Un doigt simbre écrivant : Manè, TA/cel, Phares !

Chicago, 1867.

cisescD
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LA VOIX D'UN EXILÉ

.TROISIÈME PARTIE

ULTIMA VERBA

Le soleil ce matin s'est levé dans la brume.

Comme les flancs noirci» d'un cratère qui fume,

ParW épais brouillard le ciel était voilé !

Pas un seul coin d'azur à l'horizon sans borne I

Hélas
! il est souvent ainsi lugubre et morne

Le firmament de l'exilé.

\ \\,A. i'
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Tout est brumeux aussi dans mon âme affaissée
;

La tristesse me navre, et ma sombre pensée

Promène çà et là son vol extravagant,

Comme ces lourds oiseaux qu'on voit dans la tourmente

Voltiger de la dune à la vague écumante

. Et tournoyer dans l'ouragan.

Un long panorama devant moi se déroule ;

Tous mes vieux souvenirs se réveillent en foule,

Et passent sous mes yeux en groupes éplorés. . .

.

Ah ! comment voulez-vous que je vous reconnaisse.

Chastes illusions de nies jours de jeunesse,

De ces jours que j'ai tant pleures ?

Sous ces voiles de deuil pourquoi donc m'apparaltre,

Mes beaux rêves perdus, vous que je croyais êtife

Sous la poudre du temps pour toujours enfouis ?

Et vous, premiers accents de l'âme qui s'éveille.

Pourquoi reviennent-ils vibrer dans mon oreille

Vos longs échos évanouis?

: :.
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O printemps de la vie 1 ô premières années 1

Heures d'enfance, ô vous que Dieu nous a données,

Pour que chacun de nous eût sa part de bonheur !

Fantômes du passé, saintes mais tiistes ombres,

Hélas J venez-vous donc hanter mes rêves sombres.

Pour ajouter à ma douleur ?

II

J'étais petit enfant. Dans nos longues soirées,

Notre aïeule narrait mille histoires dorées;

Et j'écoutais ravi ses contes enchanteurs,

Merveilleux bulletins, drames chevaleresques,

Poétiques lambeaux de légendes .mauresques.

Récits aimés des vieux conteurs.

I!« .,'.; {•' ,.»SÉil
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Tous les grands noms charmaient mon esprit juvénile

Bonaparte à Wagram, Crusoé dans son t}e.

Devenaient tour à tour le héros que j'aimais. . .

.

Quand mon père, étranger à notre causene, "^

Et poursuivant le fil de quelque rêverie,

Disait : Reviendront-ils jamais ?

/-

S}

Nous traversions alors une époque néfaste ;

Dans les cercles du soir, lç5peuple enthousiaste

En silence pleurait de glorieux proscrits ;

Nous venions de passer ces longs jpurs "de tempête.

Jours de gloire et de deuil où les plus nobles têtes

Sans honte étaient mises à prix.

L'échafaud 'qu'entourait une foule rampante

Dressait encore au loin sa hideuse charpente ;

Du sang de ses enfants le sol était bruni.

Papineau de l'exil vidait la coupe amère ;

Et l'enfant apprenait des lèvres de sa mère

A répéter son nom béni !

4.

\

'V
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L'on respirait partout comme un vent d'épopée ;

Dans son manteau de deuil la nation drapée

Ecrasait ses bourreaux d'un mépris souverain
;

Et le patriotisme, archange aux traits de flammes,

Electrisait les cœurs, et soufflait dans les âmes,

Comme dans des clairons d'airain.

L'on voit de ces lueurs dans les crises suprêmes
;

Le sort capricieux joue avec les extrêmes :

La lampe qui s'éteint jette un plus vif éclair. . ^.
{•

Les sonores éclats de cette voix ^i mâle,

O sainte Liberté ! c'était ton dernier râle

»

•

Qu'on entendait vibrer dans l'air I

^

\
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V

DUrham avait passé. De l'indomptable race

Nulle forcîe n'avait entamé la cuirasse j

Mais, le glaive émoussé, restait la trahison. . .

.

Adieu, patriotisme ! adieu, vertu romaine I

On mit sur les marchés la conscience humaine
;

Et Machiavel eut raison.

T

Ainsi que la fouine, ainsi que la couleuvre,

L'odieuse tactique en rampant fit son œuvre ;

Un priseur éhonté monta sur un tréteau ;

Et, mélange hideux, la loyauté du prêtre,

La foi du patriote et le baiser du traître.

Tout fut jeté dans le plateau i

^V \ f^M':':/&itl
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L'effondreirteni le fit. ïa chute fut totale.

PouMé par le torrent «ur la pente fatale,

V A peine il quelque homme effaré s'arrêta.—

Il fftlUlt dei martyrt.—Mail la foule en démence,

A qui U trahiion cachait le. gouffre immense.

Front baiifé i'y précipita.

Alori, aux yeux de tou», pour comble d'avanie,

Du trône délaiiié par la vertu bannie

La prottitution sani honte s'empara.

C'en était trop j devant cettp audace effrontée.

Le vieil honneur gaulois, \àce souffletée.

Détourna la tête et pleura.

Î.V

O mon pay», cet pleurs tomberont sur ta tête I

L'orage à l'horizon s'amoncelle et s'apprête ;

Tôt eu tard tu verras le nuà^e crever 1

Stigiiiat«s sani pitié» ces ^rmes, quoi qu'on fasse.

Sont des tachei qu'hélas I liul repentir n'efface :

Il UmX du sang j^r les laver 1

I
'^•
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Pauvre peuple, où vas-tu ? Spectre à la face blême,

Squelette au chef branlant, fantôme de toi-même.

Les bras pendants, les yeux éteints, le front courbé.

Insensible aux affronts, dans ta torpeur étrange,

Tu te traînes, sans même apercevoir la fange

Où ton diadème est tombé !

Et, voyant ce troupeau qu'un escobar gourman

Le passant soucieux s'étonne et se demande

Si c'est bien là ce peuple au passé glorieux.

Les fils de ces héros à la taille homérique.

Qui sur tous les frontons de la jeune Amérique

Gravaient leurs noms victorieux !

uXni.
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Les fils de ces Bretons qui, de leurs vieilles landes,

Rajeunirent ici les antiques légendes.

Race aux muscles de bronze, aux regards pleins d'éclairs,

Pionniers si hardis dans leurs hauts faits épiques.

Qu'ils semblèrent longtemps des géants olympiques

Au naïf enfant des déserts I

Les fils de ces guerriers à la rude enveloppe.

Dont les exploits cent ans étonnèrent l'Europe,

Et que naguère encore, on vit, peuple aux abois.

Se laissant égorger plutôt que de se taire,

Fous sublimes I oser défier l'Angleterre,

Derrière des canons de bois !

O toi. Juge éternel des rois et de la foule.

Vengeur que les tyrans, sur leur trône qui croule,

Apprennent tôt ou tard à craindre et respecter;

O Dieu, qui fis Danton, Brutus et Thrasybule,

Pour secouer un peu ce peuple somnambule.

Oh 1 dis-moi, que faut-il tenter ?
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Regardez cette enfant sur le marbre étendue

Tout dit, cheveux épars, pâleur, pose éperdue,

Que pour elle a brillé le jour sans lendemain
;

La mort a foudroyé ce beau front d'.un coup d'aile. . . .

L'homme de la science est là, debout près d'elle.

Pensif, le scalpel à la main.

• / -

Pour ravir à la tombe une vague étincelle

Des étemels secrets que sa cendre recèle

Le savant de la mort nargue la sainteté.

Il va tout mettre à nu, tendons, fibres, artères
;

Et son œil scrutateur va sonder les mystères

De notre pauvre humanité.
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En vain l'acier poli tremble en sa Lin émue ;

En vain la pitié parle à son cœur ^ui «mue,

'

La science pour lui n'a pas de fruits amers.

'

Tel un hardi plongeur qu'aucun bruit n'inquiète.

Laissant gronder la vague au-dessus de sa tête,

Cherche la perle au fond des mers.

On dirait que cet homme est de carnage avide
;

Sa froide mairi qui palpe une gorge livide, ^

Enfonce dans la chair l'instrument acéré :

Le sang jaillit. .
. soudain part un cri de détresse,

Et, spectre menaçant, le cadavre se dresse

L>evant Esculâpe altéré 1

Il est un lourd ^mmeil, sommeil sombre et tragique,

Frère atné de la mort, cauchemar léthargique.

Dont les profonds secrets sont encore ignorés :

L'enfant n'était point morte ; et sous la froide l«me
Quelques gouttes de sang venaient de rendre une ftme

A ses membres décoloré»!.

t^ù Ki-V-"'*'^ ^./.^.««Éi!,,'....-.
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Quand l'Arabe fuyant le simoun homicide •

Sent fléchir les jarrets de son chenal numide,

Il lui fend les naseaux d'un revers d'yatagan
;

Et le noble animal se sentant plus d'haleine

S'élance vers Bagdad en dévorant la plaine,

Plus rapide que l'ouragan.

\ >

A

VI

Ton ange lève au ciel sa paupière rougie,

O peuple dont les fers ont brisé l'énergie,

O cadavre insensible à tous les aiguillons I

O coursier qui faiblis, le simoun va t'atteindre
;

Il va t'envelopper dans ses plis, et t'étreindre

Dans ses étouffants tourbillons I

»m
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Qui donc pour te sauver. 6 cavale écumante. .

Va percer de son fer ta narine fumante ? . .

.

'

Inerte moribond sourd à tout noble appel,
Dans tes muscles roidis, dans tes chairs violacées
Pour ramener le souffle à tes lèvres glacées.

''

Qui donc va plonger le scalpel ?

Mot. J'ai rempli ma tâche, et ma main s'est lassée •

Presque seul contre tous. la manche retroussée.

J'ai cravaché ces gyeux de notre honte épris ;

Et, bousculant du pied cette meute hurlante.

J'ai, farouche vengeur, à leur face insolente,

Craché les flots de mon mépris I

Infructueux efforts I châtiments inutiles I

Sur leurs fronts aplatis comme ceux des reptil*.
Mon bras a buriné 1^ nom de leur forfait

;

Je les ai secoués comme l'onde une épave'
;

Et j'ai, tout ruisselant des éclats de leur bave.

Cloué ces monstres au gibet 1

V

i'

it\
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Oui, mais en souffletant le faquin qui te joue,

Toujours ma main qui t'aime a respecté ta joue.

Pauvre peuple, qu'hélas f l'orage a fait ployer f

Et si ma verge enfin contre toi se soulève,, -'

Si tu sens aujourd'hui la pointe de mon glaive,

Peuple, c'est pour te réveiller !

VII

• iS

,

Et cependant tu dors ! tu.dors, et moi je pleure
;

Triste, seul, loin des miens, j'attends que sonne l'hçure

Où piqué jusqu'au sang tu te redresseras

Je pleure, car j'ai vu tout autour de ma tente

Huit cent mille proscrits gémissajit dans l'attente

,
Du jour où tu te lèveras !

Chic



Hélas I en attendant que cette aurore luise, ,

Comme un ruisseau tari mon courage s'épuise
;

.Et. brisée au contact de tant de cœurs froissés,'

Dans un dernier sanglot, victime expiatoire,
'

Ma lyre, que Dieu fit pour célébrer ta gloire.

S'échappe de mes doigts' lassés !

Ainsi j'allai, rêvant, quand, céleste présage,

Comme une flèche d'or déchirant le nuage.

Un rayon de soleil vint réchauflèr mon front/
Que vois-je ? L'are-en-ciel I-Est-ce* la déliv^nce ?
N'miporte I c'est toujours un rayon d'espérance!

^ lyr., attends encor. les beaux jours reviendront I

eure Chicago, 1868

^^•'ik'T\r,t:r- • '

*'
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L'un d'eux vient de tomber, seul, au coin d'une ix>me ;

Sa ce^elle a jailli de son crâne sanglant
;

Ses complices émus, œil trouble et face morne,

Se sont regardés -en trçpiblant.

if-^

''ë

?

Soft front,g^ait toujours un lambeau d'auréole
;

Il fut longtemps chéri, car il éblouissait
;

Même en sa trahison, sa magique parole

Désarmait ceux qu'il trahissait.

fc&iM.- - * *^- Uïîfc-V^
.\,f>.

."k
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Cet homme était choisi pour planer sur la foule ;

Son torse était sculpté pour les grands piédestaux. . . . ,

Que n'a-t-il oublié que le Pactole coule

^ Sur le seuil des palais royaux !

V

De son peuplie il n'eût pas Vendu la cause saipte ;

Il fût resté fidèle à ceux quM a trahis :

Et, vieillard vénéré, sans reproche et sans crainte,

Il ë^t vécu pour son pays !

Patriote ! on le vit souffleter sa patrie !

Démocrate ! il en vint à courtiser les grands !

Irlanàais 1 il marcha sur l'Irlande mturtrie !

Canadiens I il rompit nos rangs!

Pourtant oublions tout quand le coupable tombe. ...

Que dis-je ? Couvrons-nous le front d'un double deuil :

Après avoir pleuré sa vertu dans'la tombe,

Pleurons sur son propre cercueil I

?.

. /
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Tu viens donc de frapper ta première victime,

O peuple ! et qui peut dire où tu t'arrêteras ?

Le crime fait glisser sur la pente du crime.

Et le gouffre est béant au bas 1

Arrête, peuple ! ... Et vous, vous tissez vps suaires,

Aveugles oppresseurs que l'on paie à prix d'or I

Quand donc cesserez-vous, imprudents belluaires.

De larder le lion qui dort ?

r'MOi^

:|i

Hâtez-vous 1 conjurè'z l'orage populaire ! , .

,

Un sort terrible attend les courtisans des rois,
'

Quand le peuple n'a plus, dans sa juste colère.

Qu'un poignard pour venger ses droits ! -

^' 'i

h\ ^

•»«<îff»®'r
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